THEATRE CONTEMPORAIN I LUSTRE 


ClÀQUB PIECE , 20 CENTIME». 
**• .t *»* LI „ 1M0 ^ 


MICHEL LE VT FRERES, EDITEUR», 
ni TiTimaa , t ai*. 




/ 


LE SERGENT FRÉDÉRIC 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN CINQ ACTES 

par KM. VANDERBURCH ET DUMANOIR 

REPRÉSENTÉE pot R 1-4 PREMIÈRE POIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE PB LA GAÎTÉ, LE 21 JUIM 1855. 


DISTRIBUTION DK U PIÈCE. 


FRÉDÉRIC-GUILLAUME I», roi do 

Prui** M. PlERRON. 

CHARLES FRÉDÉRIC , aon fils ainé 

(20 a as) M" DÉJAZIT. 


LE COMTE DE SŒCHENDORF. . . MM. Blot. 

LE COMTE GUSTAVE DE KE1TT, 

Lieutenant GoC'JBT. 

LE BARON DE KOPPEN-NICKEN , 



LA REINE SOPHIE Joe assis. 

ÉLISABETH DK BRUNSWICK , prin- 
cesse d'Autriche Dflaistre. 

LE GÉNÉRAL STURNER M. Slrville. 

LOUISE, ta femme . • M"* Accosta. 


chambellan 

JEAN FISC!!, meunier ...» . . . 

CHRISTINE, ia femme 

STOLBACH, ancien soldai ...... 

FANFERL1CH, garçon meunier.^ . . • 


Perrin. 

FraNCISQCB jeune. 
M"* LÉONTINE. 

MAI. Josse 

Lassouchi. 



[La seine se passe à Berlin et aux mitrons, en 1730: 


ACTE L 

LA COUR DU MOULIN DE SANS-SOUCI. 

A droite, U maison de Jean. — A gauche, l'enlrée du moulin, avec 
un escalier t rampe en bois, tous lequel est un soupirsil de 
cave. — Au food.un paysage, arec un petit pont sur la Sprêe. De* 
tables, des chaises, des sacs de farine et autres attirails de 

■Muuicr. 


SCÈNE I. 

CHRISTINE, on Garçon Meunier, puis JEAN. 
CHRISTINE, sur l'escalier du moulin. 
Comment I tu es sûr de ce que tu me dis U T 


LÊ GARÇON, sur le pont. 

Oui, bourgeoise. 

CHRIS TINS. 

L'oncle Wilbem ne peut pas venir? 

LE C ARÇON. 

Non, bourgeoise. 

CHRISTINE. 

Ni la cousine Nika, non plus? 

LE GARÇON. 

Absolument, bourgeoise... La tante Flicmann est dangereuse- 
ment malade, si bien qu'elle se trouve indisposée... le pere 
Wdhcm et sa fille sont partis pour allor auprès d’elle, et, quand 
je suis arrivé dès ce malin, au petit jour, pour les chercher 
avec la carriole, que j’ai cogne à U porte... jai trouvé visage de 
bois. 

* # - CHRISTINE. 

Eh bienl c'est gentil!... nous n’aurons, ni parrain, ni mar- 
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raine !... Et mon mari, qui est lit. à la cave, qui lire a» la bière 
pour le baptême ! 

le GARÇON, chargeant un *ac. 

Oli ! pour ce qui est <io la bière» on U boira tout do môme. 

• CHRISTINE, appelant. 

Eh ! notre homme!... 

JEAN, paraissant au aoupirnil. 

Voilé, voilà... Sois tranquille, ma petite femme, je serai 
prêt, jo n’ai plus que onro canettes à tirer. 
v CHRISTINE. 

Il s’agit bien de cela I... 

J KAH. . , 

De la véritable bière de Hockcrland... le roi n en boit pas do 
meilleure. 

CHRISTINE, aoupiranl. 

Tu en as tiré plus qu’il n on faut, mou pauvre Jean. 

JEAN. 

A cause? 

CHRISTINE. 

A cause que tout est démantibulé, et le baptême remis à je 
no sais quand. 

JEAN. 

CVisli! Christine, qu’est-ce que tu me dis là I (il quitte le 
soupirail, et reparaît bientôt, sortant par une porte qui donne sur 
l'escalier.) 

LE GARÇON. 

Le fait est que c'est désagréable. 

ciiris i inf. en scène. 

Va faire la besogne, loi , Ftnferlicli... tu n’es qu'un oisoau 
de mauvais augure. 

LF. GARÇON. 

On s*y conforme, la bourgeoise. (U va et vient, rangeant çaet là. ) 

JEAN, agité. 

Comment, le baptême est démantibulé? 

CHRISTINE. 

Mon Dieu oui, l’oncle et la cousine sont obligés de reste»- 
auprès de la tante Fhcinunn, qui est malade. 

JEAN. 

Elle prend bien son temps, la tante Flicrtiunn !... Un baptême 
magnifique!... quand j'ai invité tout le monde de Sans-Souci I... 
quand j'ai tué cinq lapins et «leux coqs mêles I... quand je viens 
ue tirer soixante-trois canettes de bière de llockcrlandl 

CHRISTINE. 

C’est désolant 1 


FAXFF.RLICH. 

La bourgeoise I la bourgeoise!... voilà vos locataires qui arri- 
vent. (On voit arriver Elisabeth et le comte, dans un petit bateau, 
sur la Sprùc.) 

CHRISTINE. 

Il faut donc décommander tous nos amis qui vont venir ? 

' JEAN. 

Il faudra donc quo nous mangions tout seuls deux coqs mâles 
et cinq lapins I 


SCENE II. 


FRÉDÉRIC. 

LE COMTE, souriant. 

Les oncles obéissent aux nièces, c’çsl le monde renverse. 

ÉLISABETH, «oy.01 Jeu « u> <<™"» <R“ ”* 4 

et tout tristes. . 

Eh mais! voilà nos bons amis, nos ebors hôtes... Quont-iis 
donc? ils paraissent tout consternés. 

CHRISTINE, soupirant. 

Ah ! il y a bien do quoi, madame la comtesse ! 

ÉLISABETH- 

Et qu'est-co qui vous chagrine si fort? 

jean. 

le guianon : le baptême était poor ce matin, la 
apporté hier le petit, mon petit à moi, un enfant 
io ressemble, que cest enrayant..» Eh bien ! 
cérémonie, lea convives, les doux coq*, les cinq 
flambé, a cause de la vieille Uute Flicmann. 
CHRISTINE. 

Nous voilà sans parrain, ni marraine! 

ÉLISABETH- 

Dame! me# pauvre» amis, s'il ne vous faut qu'nne marraine, 
et si ma qualité do voyageuse loul-a-fait étrangère ne vous ef- 
fraie pas... 

IB AN, jujr<n£. 

Vouai madame? 

FANIERLIC1I. 

Vouai madame? 

CHRISTINK, faisant la révérence. 

D'ubord que madame est comtesse, elle ne peut être étran- 
gère nulle part. 

ÉtJBAftKTII. 

EU bien! c’est une affaire arrangée... A quand !• Diplôme? 

(Entrée de quatre paysans.) 

CHRISTINE. 

Pour aujourd’hui, tout-a-l’heure... Tenez, voilà déjà des 
amis et des voisins qui nous arrivent. (Bas à Jean.) Va donc 
passer ton habit, toi. 

JEAN. 

Dieu du ciel 1 en voilà une chance !... ça me fait l’effet de la 
féu bienfaisante du Brandebourg qui est descendue dans notre 
moulin I (Pendant celte tio de scène, des paysans endimanchés arri- 
rent de divers côtés, quelques-uns eu bateau. — Jean va à leur ren- 
contre, tout joyeux. ) 

LB COMTE, bas à Elisabeth. 

Encore une étourderie, que nous pourrons placer à la suite 
de toutes les autres. 

Élisabeth, bas. 

Si mon passage ici no m’a servi â rien... il aura été du moins 
été utile à ccs bonnes gens... 

(Entrée d'autres paysans.) 

CHRISTINE, frappant sur l’épaule de Jean. 

Va donc passer ton habit ! 

JEAN. 

J’y cours, mon épon-o. (Il connue à causer avec l'un et l’autre. 
Le bâton entre lentement par le fond.) 


Figurez-vous 
nourrice nous a 
ëupcrbed qui m 

t iatalras !... la 
apius, tout est 


Les Mêmes, ÉLISABETH, LE COMTE. 

ÉLISABETH, saulant à terre. 

Prenez garde, cher oncle, allez doucement, vous n’avez pas 
le pied marin. 

LR COMTE. 

C’est parfaitement vrai, nia... ma nièce, et cela voua prouve 
mon extrême complaisance, de me prêter a tous vos petits ca- 
prices, sur terre et sur mer. 

ÉLISABETH. 

Vous êtes un homme charmant, mon cher comte. 

LF. COMTE. 

Aussi, j’espère que vousdaiçnerezme récompenser de mon zèle 
et quo nous ne prolongerons pas notre séjour dans ce moulin, 
fou agréable, sans doute, mais ou je me trouve un peu hors de 
nies habitudes. 

ÉLISABETH. 

Est-co que vous no trouvez pas co site pittoresque ? 

LE COMTE, a**ez froidement. 

Je vous demande pardon ; c’est ce que la Prusse a de mieux 
comme paysage... mais jo vous avouerai bien franchement qu’à 
mon Age, à rapproche de l’hiver, co que l'on trouve de plus 
pittoresque au monde... c’est le coin du feu. 

ÉLISABETH. 

Voyons, ne soyez pas un oncle bourru et maussade... je ne 
vous demande plus que deux jours. 

LB COMTE. 

En voilà déjà quatre quo noos sommes ici, faute d’onc auberge. 

ÉLISABETH, plus décidée. 

Notre voituro n’est peut-être pas complètement réparée.,, 
d’ailleurs, je u’ai pas encore vu tout ce que je^désire voir à 
Sans-Souci. 


SCENE III. 

LES MÊMES, GéN& conviés pour le baptême, puis LE BARON 
DE KOPPEN N1CKEN, en petite tenue. 

LE BARON. 

Qu’esbce quo c’est que des drôles, des manants, des bélilres, 
ui n'ont pas Pair d'y faire la moindre attention, quand le baron 
o Koppen Nicken, chambellan de Sa Majesté, les honore assez 
pour te montrer dans leur lanière ! (Tout le monde se range 
avec plus de crainte que de respect.) 

ÉLIS uiF.TIl, sc trouvant presque nez « nez avec le baron. — A part. 

Oh! la drôle do flgürc!... (Haut, ironiquement.) Excusez ces 
pauvres paysans, monsieur le baron, ils s’attendaient peu, sans 
doute, à l’honneur do votre visite, et, sur l’apparence, ils vous 
ont pris pour un homme ordioaire... (oas au comte.) fort ordi- 
naire même. 

le BAnon. 

Très-bien, jo veux le croire, (aux paysan*.) Eloignez-vous un 
eu, vilains... Je viens ici en mission... j’ai des renseignements 

prendre, et il est inutile que vous Jouissiez do ma conver- 
sation. 

ciîris riNE. à Jean. 

Mais va donc passer ton habit I 

JE VN. 

C’est juste, j y cours, (il entre dans le moulin.) 

I.E BARON à Christine. qu’H prend ii part. 

C'est vous qui êtes la muUresso de ce moulut ? 

CHRISTINE. 

Oui, monsieur le baron. 

LE BARON, plus bai. 

Quels sont cos étrangers? 
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CHRISTINE, confMonlIeltcnienl. 

Il parait que co sont des voyageurs. 

i BARON. 

Et quels sont ces voyageurs? 

CHRISTINE. 1 

Il faut croire quo co sont des étrangers... 

LE BARON. 

Bien. s 

CHRISTINE. 

Des étrangers qui arrivent de Vienne. • 

LE BARON. 

TrÔ3-bien... vous ne «avez pas aulçp chose? 

CHRISTINE. 

Si fait, monsieur le baron... une roue do leur voiture était en 
mauvais élal, et ils ont bien voulu accepter l'hospitalité chez 
nous, attendu quo le pays est totalement dépourvu d’hétel- 
lorie. 

LE BARON. 

Et ils n’ont vu personne autre quo vous, pendant leur séjour 
ici ? (Entrée d une vicHlc paysanne que l*ou louileoi.) 

CHRISTINE. 

Personne, absolument. ^ 

ÊLlSAbETtl, bas au comte. 

C’est sur nous qu’on prend des informations. (Haut, s'appro- 
chant du baron ) Bon Dieu, monsieur lo baron, «.'est presque 
une bonno fortune pour nous que de reocontrer une figure à 
peu près humaine dans ce lieu sauvage... Mon onclo et moi, 
nous voyageons pour boire plaisir et pour notre instruction, 
et nous no pouvons mieux nous adresser, pour nos notes de 
voyage, qu’à un homme de cour aussi courtois que distingué. 

LE BARON, natté. 

Disposez do moi, madame... Je ne vous cacherai pas que, 
chargé par lu rot, mon gracieux mattre. de savoir tout ce qui 
se passe à Potsdam et surtout à Sans-Souci, mon devoir m'irn- 
pos la plus rigoureuse discrétion... mais il m’est loisible de 
satisfaire à la juste curiosité de voyageurs de distinction, qui 
visitent pur hasard notre Prusse grand-ducale, passée depuis 
peu à l'etat de royaume. 

Elisabeth, gaîment. 

Votro gracieux maître, avez-vous du?... Entre nous, baron, 
vous en parlez ainsi par étiquette... le roi Frédéric Guillaume 
ne passe pas pour être la douceur en personne. 

LE BARON, souriant. 

C’est vrai !... Sa Majesté est un peu rigide, surtout à l’endroit 
de la discipline... elle a même de petits moments de vivacité...* 
(Il fait Mgue de frapper avec une canne.) et au besoin, CCS bonnes 
gens pourraient en témoigner. 

CHRISTINE. 

Oh ! il n’est pas caressant tous les jours, notre roi... (Baissant 
la voix.) L’année dernière, il a fait battre de verges une pauvre 
jeune iille de Potsdam, qui s'eu laissait coûter par le jeune 
prince. 

Elisabeth. 

Eh! eh I voilà qui est assez inquiétant... Il parati que la ga- 
lanterie n’esl pas bien reçue en Prusse... EL son fils, le prince 
Frédéric, auuoucc-t-il les douces inclinations de son père? 

LE BARON. 

Pas précisément... il osl philosophe, poète, et fort bon musi- 
cien. 

CHRISTINE, vivement. 

Oh! madame, quoique nous ne le connaissions pas, on dit 
quec'esl un jeune homme charmant, bon, gai, vif, spirituel... en- 
lin, tout le contraire de... l’autre. 

LB BARON. 

Assez, ma mie! captivez votre langoe... il vous est interdit 
de faire des comparaisons qui remontent si haut. (Christine Tait 
entrer la vieille paysanne dans le moulin.) 

ÈIJSARETII. 

Jem’élais laissé dire que le prince Frédéric affectionnait beau- 
coup un petit domaine qui avoisine ce moulin, et que lui a 
donné tout récemment la reine Sophie, sa mère? 

LE BARON. 

En effet, madame, c'est là que son altesse royale consacre 
aux arts et à l’étude le temps qu'elle no donr.o pas au scrv.ce 
du roi... elle doit y vivre retirée et n’v recevoir personne. 

LE COMTE, regardant Elisabeth. 

Voilà une existence dont ou peut se faire la plus séduisante 
idée. 

JEAN, sortant du moulin, en grande toilette e tirés- agité. 

Ah’ ciel de Dieu! ah I ciel de Dieu ! nous sommes gentils 
encore a nous tous, de ne pas avoir pensé a ça I 

CHRISTINE. 

A quoi? 


FRÉDÉRIC. 


S 


JEJIJf. 

Co n’est pas pour les illustres personnages loi présents que 
je lo (lia; mais, nous sommes bêtes à manger on champ de lu- 
zerne... Comment 1 nous avons lo bonheur de posséder une 
marraine, et nous ne songeons pns au parrain ? 

CHRISTINE, stupéfait*. 

C’est, ma foi, vrai!... i! nous manque le parrain 

Elisabeth. 

Jo suis persuadée quo monsieur le baron Koppcn Nikon ne 
me refusera pas d’étre mon compère. 

JEAN, suppliant. 

Oh ! monsieur le baron, un enfant superbe !... il se nomme 
Peter... il a déjà sept mois et demi,... il est tout mon portrait. 

LE BARON. 

Désolé de ne pouvoir vous être agréable en cette circons- 
tance, belle voyugeu.se... mais, moi, chambellan de sa majesté, 
je ne puis accepter un parrainage avec ces petites gens... le roi, 
s’en offenserait, et je serais dans le cas do perdre ma clé. 

. Elisabeth, au comte. 

Allons, cher oncle, il faut que vous fassiez encore cette petite 
corvée là... 

le comte. 

Impossible... je suis catholique, et ces bonnes gens sont du 
culte réformé. 

CHRISTINE. 

Mais, c’est désolant)... ou no peut pourtant pas prendre Fan- 
for licl» ! 

JEAN, w désespérant. 

Ciel de Dieu I il n’y a donc plus du parrain dans la nature?... 
comment I nous ne trouverons pas un petit parrain un peu pro- 
pre, grand comme le bout du doigt ?... 

SCÈNE IV. 


Les «tacs. FRËDÊRIG, cd rostnme de sergent de la garde du roi. 
FREDERIC, sur le pont, gaiment. 

Qui est-ce qui demande un parrain, par ici ?... voilà l présent I 
(Il fait le salut militaire.) 

JEAN. 

Ah! bah! un parrain qui nous tombe du ciel ! 

FRÉDÉRIC, allant à eux. 

Est-ce que ce n'est pas de là que viennent toutes les bonnes 
choses ! 


LES FEMMES. 

Ah f (o joli sergent ! 

CHRISTINE. 

Ah I l’amour de sergent * 

FRÉDÉRIC, & jean. 

C’est toi qui es le propriétaire do ce moulin?... On m’a parié 
de loi... tu es un honnête ho mm", ça me suffit. (H lut tend la 
main.) 


JEAN. 

Sergent, certainement, vdus me faites honneur. 

élisabf.tii, bai au comte. 

Ce jeune militaire a un air franc et résolu. 

I.E COMTE, bas à Élisabeth. 

Vous allez accepter d’être marraine avec un simple sergent ? 

ELISABETH, do Oléine. 

Pourquoi pas ? 

le baron, s part, regardant Frédéric. 

Ah ! pir exemple!... mais... 

Frédéric, bai, au baron qui »’u*l rapproché. 

Je vous défends de me reconnaître ! 


LE BARON, bai. 

Il suffit. 

FRÉDÉRIC, ÿe même. 

Mieux que cela... allez me chercher pour vingt ducats d«i 
dragées à Berlin. 

, LE BARON. 

J'y coure avec OOlhousiasme 1 (L* baron sort précipitamment, 

Frédéric se rapproche d'Élisabeth.) Si c’est tna joliu commère, je 
remercie mon étoile d’avoir conduit ma promenade de ce coté. 

Air : J* mû altne kur d t ruiant. 

L’hlsloirma vanté 1rs amours 
D’un brave et galant roi de France; 

On rend hommage encore do nos jour» 

A l'objet de sa préférence. 

Si l’on eut vu ce* yeux ai doux 
Au temps ou vécut Gabrlelle, ‘ 

Je no sais pas ce qu’on eût dit de vous. 

Mais on n’aurait point parlé d'elle. 

ÉLISABETH, un peu émue. 

Lu vérité, monsieur lo sergent, vous mo rendez tonte con- 
fuse... C’eût donc parmi les bous- officiers del'armcu prussienne 
que la courtoisie des vieux temps s'est réfugiée. 
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LE SERGENT FREDERIC. 


rnÉDÉRic. 

Que voulez-vous. belle dame... les pédants et les hobereaux 
de Cour l'ont chassé du midi, il a bien fallu qu’elle cherchât 
asile dans le Nord. 

ÉLISABETH. 

Oserai-je vous demander le nom de mon jeune compère ? 

FRÉDÉRIC. 

On m'appelle Frédéric, madame. 

ÉLISABETH. 

Frédéric tout court T • 

FRÉDÉRIC, gaiement, en Indiquant »a petite taille. 

Tout court, comme vous voyez... La même curiosité me sera- 
t-elle permise?... puis-je connaltro l’aimable personne, qui veut 
bien accepter pour compère un simple sergent aux gardes? 

ÉLISABETH. 

le me nomme Élisabeth. 

FRÉDÉRIC. 

Élisabeth tout court? 

ÉLISABETH. 

Aussi court que possible, jusqu’à présent... Mais je vous pré- 
sente mon parent, M. le comte de Sœchendorlï, connu dans le 
mondo savant, membre de l’Académie impériale de Vienne. 

FRÉDÉRIC. 

La réputation de M. te comte était parvenue jusque chez 
nous... (Le comte salue. — aux autre*.) Voyons, ce baptême si 
pressé est-il pour aujourd’hui T 

JEAN. 

Tout est prêt, sergent. 

CHRISTINE. 

Et voilà l’ami Golichen qui vient nous avertir. 

FRÉDÉRIC. 

En avant, marche I... fête carillonnée! descloches, des coups 
de fusils I... il faut que co baptême-là fasse du bruit! 

TOUS. 

Vive le parrain! vive la marraine I 

FRÉDÉRIC. 

Comment diable ! mais le sexe est superbe par ici. (Touchant 
le menton à plusieurs paysannes, et s'arrêtant devant Christine.) 
Comment I Jean farine, co beau brin de femme-là est à loi f ... je 
l'en fais mon compliment, (a ml-volx.) Ce que c’est que d'être 
si souvent aux arrêts... on n’a pas le temps de connaît. e son 
voisinage. 

LE COMTE, bas A Élisabeth. 

De la prudence, ma nièce I... no compromettez pas ma di- 
gnité d’oncle et d’académicien. 

FRÉDÉRIC, offrant son bras à Élisabeth. 

Allons, partons. 

(Tout le inonde forme’ le cortège et s'apprête à sortir ; Keitt arrive, pa- 
raissant affairé, et surpris de trouver Frédéric en si nombreuse 

compagnle.) 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, KEITT, en uniforme de lieutenant. 

KEITT. 

Ah bah I est-ce qu’il y a une noce par ici? 

FRÉDÉRIC. 

Mieux que cela, mon lieutenant... c’est un baptême... je suis 
parrain et je vous invite... donnez le bras à la jolie meunière, 
et vive la joie I 

KEILT, »e rapprochant de lui. 

J’ai à vous parler sérieusement. 

FRÉDÉRIC. 

Sérieusement?... ce ne sera donc pas pour aujourd'hui. 

KEITT. 

C’est très-grave, très-pressé. 

FRÉDÉRIC. 

Je ne sais pas si c'est plus grave qus le baptême... fhais co 
doit être moins pressé. 

KEITT. 

Je vous proteste qu’il faut que je vous parle à l’instant... et, 
s'il est nécessaire, je vous commande, comme officier, de 
m’obéir. 

FRÉDÉRIC. 

Je vous ferai remarquer, lieutenant Koitt, que je viens de 
passer huit jours aux arrêts, que je ne suis pas de service, 
et... (Bas, SC rapprochant de Relu ) Laisse-moi donc tranquille : 
je suis en train d’èlro parrain et do devenir amoureux I 

kbitt, A part. 

Raison de plus, il est de mon devoir de... 

FRÉDÉRIC, bas. 

Vis te promener, je n'écoule rien. (Haut.) Ami Gohchon, 
ouvre la marche, nous te suivons à la chapelle. 


CHOEUR. 

Air le M. DttaiET RM. 

Nous voilà tous, parent» 

Pour le baptême réuni*. . 

La cloche sonne à la chapelle , 

Ecoutez, »a voix nous appcllo! 

Partons, amis. 

FRÉDÉRIC, à mi-voix à Krilt. , 

Heureux et lier, en ce Jour mémorable, 

• Tout bas je rêve au plu* doux lendemain I 

En attendant un rôle plus aimable, 

Contcntons-nouf de celui de parrain. 

REPRISE DU CHOEUR. 

(Sortie bruyante et animée.) 

SCÈNE VI. 

KEITT, puis LE BARON. 

KEITT. 

Au diable !... Il se dit penseur et philosophe, et il a des mo- 
ments de fougue ou il n'écoute rien... Cela lo regarde apré» 
tout... je venais l’avertir, il m’envoie^romener ; grand bien lui 

fasse !... 

LE BARON, arrivant essouBé, chargé de bottes de dragée». 

Oufl... Eh bien I ils ne sont plus là?... iU sont partis?... 
qu’ est-ce que je vais faire de mes soixante-cinq boites? 

KEITT, riant. 

Eh! bon Dieu! mon cher baron, vous êtes chargé de toutes 
les douceurs du royaume 1.1. Avez-vous dévalisé tous les confi- 
turiers de Berlio? 

LE BARON. 

Je ne pouvais me refuser aux ordres du prince royal, von» 
le concevez... mais je n’en puis plus... Vous ne vous le figurez 
pas, mon cher lieutenant, les bonbons, c’est extrêmement 
lourd. 

KEITT. 

Sur l'estomac? 

LE BARON. 

Non, sur les bras, surtout quand on en porte une pacotille... 
Sans compter que cela peut me compromettre... si le rot savait 
que j’ai trempé en quoi que ce soit dans cette imbécile de cé- 
rémonie... je pourrais perdre ma dé. 

KEITT. 

Laissez-donc!... où diable voulez-vous que notre bien-aimé 
souverain trouve jamais un cbambelhn oe votre zèle et de 
voire force?... vous faites ses commissions les plus désagréables, 
vous essuyez ses mauvaises humeurs et ses boutades... il ne 
vous remplacera jamais, baron de Koppen Nikon... vous êtes 
inamovible. 

LE BARON, *érUm*ement. 

Je prouve mon entier dévouement à Sa Majesté, lieutenant 
Keiu rien ne me coûte, en fait d’obéissance passive pour mon 
maître... Je sais qu’on est jaloux de ma faveur, mais je m’en 
moque. 

KEITT. 

Puisque voua êtes si bien avec lo roi il a dû vous dire le 
grand secret, louchant le prince son fils ? 

LE DARON, étonné. 

Non, il ne m’a rien dit du tout... 

KEITT. 

Du moment que vous n'èlea instruit de rien, il ne m appar- 
tient pas d’étre indiscret. 

LB RARON. 

Aidez-moi donc à me débarrasser do ces horribles frian- 
dises... Vingt ducats de dragées!... je vous demande uu peu! 

KEITT. 

C’est que véritablement ce pauvre baron est chargé comme 
un mulet d’artillerie. 

LE BARON. 

Absolument. (Relu lui aide A «* dêbarra»«er de «es boite».) 

KEITT. 

Voilà de quoi sucrer tout lo village. 

LE BARON. 

Maintenant, mon cher lieutenant, je vous souhaite bien lo 
bonjour... je n'ai pas envio de me compromettre davantage... 
(Flairant «c» bras, l'un apré» l’autro.) Pourvu que je ne sente pas 
les pralines!... car, si Sa Majesté s'en apercevait, jo serais dans 
le cas de perdre ma clé. (il *ort part le food.) 

KEITT. 

Excellente pâle de Baron î... il peut perdre sa position... mais, 
s’il perd son esprit, je donne deux mille Ccus à celui qui le 
trouvera. 

(Bruit, musique, exclamation» 01» dehors, coup» de fusil : le» gens du 
baptême revicnocal joyeux et en cortège.) 
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SCÈNE VH. 

KEIIT, FRÉDÉRIC, ÉE.IS VRHTII, JEAN, CHRISTINE, Gens 

ou Baptême, musique. 

«F- . tous. 

Vive le parrain I vive la marraine f 

FRÉDÉRIC. 

EJ le bambin que vous oubliez I... un bon gros joufflu qui 
ne demande qu a vivre!... criez-dooc t vive Pèlera Fisch f 

... TOUS. 

Vive Péters Fisch I 

JEAN. 

Sans oublier le père et la mère f 

, CHRISTINE. 

Tiens! comme de ju«io. 

FRÉDÉRIC, voyant le* bonbons. 

Ah ! bravo !... Le baron est un commissionnaire de première 
Torce. . voila les Irons obligea .Ju ba (> Ume. (n or.ud de. 
dao. 00 ..C M en MM Plu.l.ur. poi g ni„ 

..(Trlr !.. dre, plu. Jh-IIc. Polio, i Ell.,ho,b el . Cl, Hui,*. _ * 

«beu».) Ah I ma jolie pente commère, je crains bien qu’au fond 
des dragées C ’ ' 0US 08 lrouv,ez 110 cœur P 61- * 111 au milieu 
ÉLISABETH. 

dédaraü'on j* 9 ’ mons ‘ eur Frédéric, que cela ressemble à une 

. , , . FRÉDÉRIC, 

séquence CC * sera,l, “ l* part d’un sergent, c’est sans con- 

KLISABETII, à mi-voix. 

Je commence a croire qu’il y a sergent... el sergent. 

M cnniSTiNE. 

„«T ie: ’ S,ear f. ol J mes d a mes, je propose à l’honorable société une 
vai.se, en attendant le repas somptueux que l’on prépare dans 
la grange. 

_ IRAN. 

Deux coqs mâles et cinq lapins, rien qne ça I 

FRÉDÉRIC. 

Bonne idée I accepté I... Ma belle commère, vous no pouvez 
me refuser la première. (Allant ver* Relu, à mi-voix.) Allons, mon 
orave Kent, renfonce ton air boudeur, mets ton aiguillette dans 
ta poche et fais valser madame Jean. 

.. . XEITT, bas. 

Mais, prince, je vous répète que... 

. FREDERIC, bas vivement. 

Chut 1 pas de prince I... Tu ferais le plus grand tort au ser- 
gent, qui a déjà obtenu deux regards langoureux et un petit 
serrement de main. 1 

_ , . CHRISTINE. 

En place I... 

(On m place. — Fanferlich, monté sur un tonneau, joue du fifre.) 
... , FRÉDÉRIC, sc bouchant les oreilles. 

Miséricorde I... daus quoi souffles-tu comme ça, animal ? 

FAKFREl.ldl. 

r.e.i pourtant moi qui suis lo plus fort de rendrait sur 1, 
litlle douce. .Il fait entendre un son aigu.) 

FRÉDÉRIC. 

Ah ... veux-tu bien retenir ta respiration!... Donne-moi ça, 
et va !e cacher quelque part. (Il lire ta flûte de sa pocho et prend 
place tur le tonneau.) 

CHRISTINE. 

Tiens I osl-co que vous uvei jouer de la (loto, parrain» 

M . FRÉDÉRIC, 

mal aiS> ^° 0r ° n ser ® ÔQl * on lruuve ?*t® je ne m’en lire pas trop 


. CHRISTINE. 

An I voulez-vous m’accompagner la chanson 

* Quand le roi va-t-à la chasse. * 

FRÉDÉRIC. 

Volontiers, ma mignonne... j'accompagne tout ce qn’on voul. 

CHRISTINE. 

Air i» M. Démut. 

« Quand le roi va-t-à la chasse, 

« Il attrape des perdrix, 

•< Il en mange. il en fricasae, 

« Il en donne à ses amis. 

* Ml, mi, fa. ré, mi, 

« Chantez uion petit ara 

a Ni, mi, fa, ré, sol, 

* Chantez, rossignol. » 

„ . . FRÉDÉRIC. 

Second couplet! 

K'atlea pas au bols, fillette, 

V a i'un méchant loup-garou 
8*11 vous rencontrait seule» te, 

Il vous mén’rait dans son trou, 

NI, ml, fa, ré, ml, etc. 


REPRISE. 

NI, ml, fa, vé, ml, etc. 

FRÉDÉRIC. 

Troisième et dernier couplet I 

Ces jours pansés, Marguerite 
£ut si peur en lo voyant. 

Qu'elle en a fait tout de tulle 
Un p’ilt loup-garou vivant. 

Ml, ml, fa. ré, ml. etc. 

(On danse. — Le roi parait , t'avance tant être ru, ef finit par 

“ 'rautrraü milieu d'un grand rond formé par Ici payions. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, LE ROI, LE BARON, qiflqup.s Omcttu. 
TOUS, le reconnaissant tout-à-coup. 

Le roi I 

LS not. 

, .v u est-ce qu« c’est que tout co monde-là?... Que faites-vous 
ici, tas do fainéants ?... est-ce jour de fête, ce matin, pour vous 
divertir?... Et vous, monsieur, n’avez-vous pas honte de faire 
ainsi Je baladin !... le prince royal I 

_ TOUS. 

Le prince royal ! 

LB comte, bas. 

Je m’en doutais. 

ÉLISABETH. 

Et moi, j’en étais sûre. 

Frédéric, sur le tonneau. 

Majesté... il n’y a ici qu’un sergent aux gardes, qui s’amuse... 
Comme un sergent. 

LF. ROI. 

C’est manquer à votre dignité I... Vous, jouant de la flûte sur 
on tonneau I 

FRÉDÉRIC. 

C est une manièro de m’élever au-dessus de vos autres sujets. 
(Le roi regarde de loin Elisabeih avec mauvaise humeur.) 

ÉLISaRKTII, bas au comte. 

Si vous m’en croyez, nous nous retirerons... je ne crois pas 
le moment bien choisi pour uno présentation. (BUe aort avec le 
comte ci fait une profonde révérence au roi.) 

LE ROI, à mi-voix. 

Qui lie est cello belle dame ? 

CHRISTINE. 

Sauf vol' bon plaisir, majesté, c’est la marraine de not* petit. 

FRÉDÉRIC. 

C'ost la marraine de leur petit... l'héritier présomptif de ce 
moulin. r 

le roi. 

Quelque coureuse d’aventure. 

(Lea paysans remontent el les officiera se rapprochent.) 

FRÉDÉRIC, à part. 

La voilà tout effarouchée !... je ne la verrai peut-être plus! 
LE ROI, aux officiers do sa suite. 

C’est bien, messieurs, vous pouvez retourner à Berlin... mes 
beiduqties suffisent pour accompagner mon carrosse... Que tout 
soit prêt pour demain, la revue aura lieu au point du jour, qu© 
personne n’y manque ?... La discipline de l’armée se relâche, 
deA officiers s’absentent la nuit... je l’ai positivement dérendu... 
L’absence dans les rangs sera regardée et punie comme déser- 
tion... fût-ce un officier supérieur, un général, un prince de ma 
maison, il n’échapperait pas au châtiment'... Allez, messieurs. 
(Au baron.) Monsieur Koppen Niken, restez dans lès environs, 
promenez-vous çà et là, je pourrais avoir besoin de vous. 

LB BARON. 

Oui, sire, je vais me promener avec enthousiasme, (il salue 
et sort.) 

LE ROI, à tous. 

Eh bien! que faites-vous là, à bayer anx corneilles?.. .Alton.*, 
malotru*, hors d'ici I... allez à votre travail!... et vous, tournes, 
à vos marmites!... dépéchons... Sortirez-vous, drôles! 

JEAN. 

Ah ça I mais, minute, majesté I 


je suis ici chc*z moi... et c est moi qui tronvo drôle que vous 
veniez faire comme ça du bruit dans ma maison. 

LE ROI, se calmant. 

C est juste!... charbonnier est maître chez lui. (a Frédéric.) 
Mais enfin, vous, monsieur, que veniez-vous faire ici? 

FRÉDÉRIC. 

I® parrain de son premier, sire... Dans le principe, 
j étais venu ici pour traiter avec ce brave homme d’une pente 
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affaire... Voulant agrandir le parc de Sans-Souci, que la reine, 
ma mère, vient de me donner poèr mes Prennes, jo veux lui 
acheter son moulin pour l'abattre et prolonger ainsi ma vue 
jusqu'à la Sprée. 

CHRISTINE. 

Abattre notre moulin? 

JEAN. 

Je vous suis dévoué corps et âme, prince, et je vous le prou- 
verai quand vous voudrez... mais je ne vends pas mon moulin. 

FRÉDÉRIC. 

Mais, nigaud, sï je t'en donne lo double, lo triple de sa va- 
leur?... si jo t’en fais bâtir un tout neuf ? 

JEAN. 

Un neuf ne vaudra jamais celui-là... Mon père et mon grand- 
père y sont morts... j’y ai épousé Christine, mon petit Peters y 
est ne... Tel qu’il est, "je le garde. 

CHRISTINE. 

Tu as raison, not* hommnie. 

i-K roi. 

Par là, corbleu! voilà un jeune mulet bien entêté!... El si lo 
roi ordonne qu’on jette la bicoque par terre? 

JEAN. 

Oh I oh! pas de danger... tout dur a cuire qu’il est, le roi 
Frédéric-Guillaume n’oserait pas faire un coup comme ça. 

LE KOI. 

Et pourquoi ? 

JEAN. 

Parce qu’il y a dos juges à Berlin I 

LE ROI, frappe. 

Bien!... très-bien 1... Tu as do caractèré, tucroisà la justice 
do ton pays, tu es un bon citoyen... ton moulm restera debout. 

TOUS. 

Vive lo roi I 

le noi. 

Et je ferai mettre on jour sur ta porte, en lettres d’or : « Il y 
a des juges À Berlin. » 

TOUS. 

Vivo le prince Frédéric!... vive le roi Guillaume I 

le roi. 

C'est l»oo, c’est bon, braillards... rentrez cher vous, allez à 
la besogne... cela vaudra mieux que de m’étourdir par vos cria. 

TOUS. 

Vive le roi I (Tout te monde sort.) 

SCÈNE IX. 

LB ROI, FRÉDÉRIC. 

LE ROI, auU. 

Et vous, monsieur!... je vous ai fait sergent... et vous vous 
comportez comme un caporal ! 

FRÉDÉRIC. 

La galié no dépend pas des grades, 6irc. 

LE ROI. 

Et c’est ici quo je vous trouve. ..quand j’allais vouschercherà 
votre palais de Sans-Souci, pour vous parlei d’affaires d'Etat !... 

FRÉDÉRIC, étonné. 

A moi, sire? 

le roi. 

Mais ilparalt qu'il faut les traiterdans un moulin. ..soit. . Vous 
avez vingt ans, Frédéric... on a vu des règnes commencer 
plus UH que ça. 

FRÉDÉRIC, s'inclinant. 

Sire, je ne désire pas que le mien commence sitôt. 

LE ROI, vivement. 

Parbleu I ni moi non plus... Bref, j'ai dû songer pour vous à 
une alliance, qui fût une nouvelle garantie pour la prospérité 
de la Prusse. 

FRÉDÉRIC , Interdit. 

Vous voulez me marier, mon père? 

L*t roi, m levant. 

C’est fait... Mon ambassadeur a Vienne a épousé, pour vous, 
sur la frontière, uno nicce de l’empereur Charles VI... uuo 
Brunswick de Wolfen-Buttel... une princesse accomplie à tous 
égards, et d’une des plus nobles maisons d'Autriche. 

FRÉDÊnic, stupéfait. 

Je suis marié!... sans connaître ma femme, sans l’avoir jamais 
vuo, même en peinluro I 

LE ROI. 

C’était parfaitement inutile... Uuo affaire superbo, uno occa- 
sion qu’il fallait saisir. 

FRÉDÉRIC. 

Ainsi... vous mo donnez une femme... d'occasion? 

LB ROI. 

Ce mariage met fin à la guerre de Pologne et me donne fa 
moitié de la Silésie. 


FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, k pat» 

Et je suis les arrhes du marché. 

LE ROI. 

Dans cette circonstance, je vous élève au grade de lieute- 
nant... quoique vous n’avez pas encore le temps de aorvica 
obligé pour mériter cette faveur. 

FRÉDÉRIC. 

Merci du grade, mon père... Vous n'avez pas voulu mettre 
uno aiguillette de laine dans ma corbeille d.ï mariage... c’est 
une attention délicate de votre part... Quant a votre princesse, 
que jo vois d’ici, parfaitement sèche, complètement raide, sy- 
métriquement tirée au cordeau, je la refuse..* positivement. 

LE ROI. 

Qu’est-ce à dire, monsieur?... oseriez-vous résister à ma vo- 
lonté? 

FRÉDÉRIC. 

Ma vie vous appartient, comme soldat, sire... mais vous ne 
pouvez pas disposer de mon cœur... Une alliance politique me 
parait odieuse... Non, je ne ferai pas cette lâcheté, que de pro- 
mettre mon amour a une femme qui ne m’inspirerait que de 
fa version... Le plus pauvre ouvrier de Berlin est plus heureux 
qne4Îw<IPpeut se marier à son gré, aimer sa femme... moi, il 
faut quo je tjfempe la mionno, que je sois sans âme, sans foi, 
parce que je hais... prince royal. 

i.c ROI, l'interrompant. 

Est-ce votre ami Voltaire qui vous apprend à faire do si bel- 
les déclamations?... C’est depuis quo vous êtes en commerce do 
lettres avec ce français , quo vous êtes devenu raisonueur et 
philosophe. 

FRÉDÉRIC. 

Je m’honore de son amitié, mon père... c’est un grand 
homme. 

LE ROI. 

C'est un barbouilleur do papier très- dangereux I... et, a’il 
griffonnait dans mes Etats, je le ferais pourrir à la citadelle de 
C usinai 

FRÉDÉRIC. 

Vous auriez tort, sire... Vous me reprochez mon goût pour 
l’étude?... Ah! faites la guerre, sire, et vous me verrez agir... 
Au lieu d’acheter la Silésie par une alliance, preooz la de vive 
force; au lieu d’épouser l’Autriche, ba'.iez-la I 

Air : Époux imprudent, fille rebtll*. 
juge* mieux voire fils, mou père, 

Et sachez conuailrc sou cœur; 

Vous-niéme enseignez mol la guerre, 

Guidez mes pas au champ d'honneur. 

A tua jeunesse encore inoccupée. 

Pour la victoire 11 suffit d'un seul jour... 
je veux de la gloire k mon tour : 

Slrc, prêtez- moi votre épècl 
LE ROI, k part. 

Bb ! eh !... il a plus d’énergie que jn ne pensais.. Je no suis 
pas lâché d’avoir touché cette corde-là. 

FRÉDÉRIC- 

Me trouvez-vous trop jeune pour me conGer un commande- 
ment?... eh bienl attendez... envoyez-moi en France, j’y ferai 
mes premières arme-, sous les premiers généraux du monde... 
Ah! la France!... Si j'étais roi de France, mon père, on ne tirerait 
pas un coup do canon en Europe sans ma permission I 

LE ROI. 

Je vous laisse réfléchir, lieutenant Frédéric... votre avance- 
ment ne se bornera pas là, si vous comprenez les devoirs de 
votre position... si vous donnez l’exemple de la discipline... et 
surtout si vous renoncez à faire de mauvais vers français. 

FRÉDÉRIC. 

Vous no les lisez jamais, c’est comme si je n’en faisais pas. 

(Entrée des beiduques.) 

LE ROI. 

Nous attendons la princesse de Brunswick d’un moment à 
l'autre... Souvenez-vous que voub serez marié dans huit 
jours. 

FRÉDÉRIC, • lui mémo. 

Dans huit jours, marié !... 

(jean, Christine, Fanfcrlich sortent du moulin et regardent al le roi 

est parü.) 

CHRISTINE. 

Il est parti 1 

(Les paysans et payâmes entrent de tous côtés.) 

SCENE X. 

FRÉDÉRIC, mb JEAN, CIHUSTINB. !«• PatMH*. pui. KG1TT, 
ÉLISABETH elle COMTE, UNE COHPACWB DE SOLDATS. 

FRÉDÉRIC, allant vers Élisabeth. 

Venez, ma jolie cotumere, l'orage est passé. 
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Élisabeth, craintive. 

Mais il peut revenir. 

FRÉDÉRIC. 

Vos beaux yeux le conjureront. 

JEAN, rentrant suivi de paysans. 

Bon voyage, sire I (Riant.) Ah I ah I... lu carrosse deSa Majesté 
a l'air d'une vraie guérite. 

Christine, riant. 

Ah ! ah I... cl si bas, que les deux grands diables qui sont à 
chaque portière, pourraient se passer une prise de labacpar- 
dussbs l'impériale. 

(Musique militaire au-dehors. — tin détachement de soldai* passe au 
fond, les paysans accourent pour les voir.) 

FRÉDÉRIC. 

Bon ! voilà justement ma compagnie qui revient de Postdam. 
(Il s'avance vers les soldats et commande.) Halte I Iront f à droite 
alignement I... J'usurpe tes fonctions, mon cher Keilt, mais je 
suis ton collègue de grade, aujourd'hui. 

KEITT, 

Vraiment? 

FRÉDÉRIC, aux soldats. 

Oui. mes amis, par ordonnance royale, datée d'il y a cinq 
minutes, me voila votre lieutenant. 

TOUS. 

Vive le lieutenant Frédéric l 

FRÉDÉRIC, commandant. 

Fixe? présentez armes I haut les armes ! rompez vos rangs... 
et, comme il est juste que jo paie ma bienvenue, avance à 
l’ordre, Jean, mon compère... donne-nous tout ce que tu as de 
mieux dans la cave... il faut abreuvor ma compagnie. 

TOUS. 

Vive le prince royal I 

FRÉDÉRIC, i Kdlt. 

Oh ! non , pas do prince I cela gâterait tout... 

Les soldats se mêlent aux paysans. — Jean et Christine apportent 
des brocs, des verres, de* bouteilles, etc. 

ÉLISABETH, bas au comte. 

Convenez, cher comte, qu'il est charmant. 

FRÉDÉRIC, bas à Relit. 

Tu venais m’apprendre la triste nouvelle, mon pauvre ami... 
on veut me marier malgré moi... mais je résisterai, je braverai 
la colère du roi... car j’ai le cœur pris, mon cher... Tiens, cause 
politique avec le bonhomme d'oncle, pour que je puisse causer 
d’autre chose avec la nièce. 

jean. 

Voilà da vin et de la bière, comme s’il en pleuvait en 
Prusse. 

FRÉDÉRIC. 

Verse donc, commère Christine, et n’oublie personne. 

CHRISTINE. 

Nous voulons boire aussi, nous autres, au parrain et à la 
marraine, et à nos braves soldats. (De* groupe* *e juraient et on 
verte u boire à tout le monde.) 

CHŒUR. 

Air d« M. E. DÉJSIKT. 

Tin, tin, tin, versez à boirai 
Vertes, verset à verre plein : 

Nous voulons tous boire 
A la golre 

De notre futur souverain I 

FRÉDÉRIC. 

D'un grand roi la munificence 
Aujourd’hui sur mol vient briller. 

Que l'on fête ma lieutenance t 
Qu'on arrose de vin de France 
Mon aiguillette d’ofllcierl 
(A mi-voix à Elisabeth.) 

Ce cœur charmé, qui vous honore. 

Craint de se trahir en public ; 

Un mot, et que J'espère encoiel 
Le prince royal vous adore. 

Plus que le sergent Frédéric I 

ÉLISABETH. 

Je ne pois rien vous répondre, prince... votre rang m'impose 
une réserve prudente. 

FRÉDÉRIC, virement. 

Ce rang, j’y renonce I... je suis amoureux et philosophe, je 
préfère le honneur au Irène... j’ai trois frères derrière moi, c’est 
assez de princes pour la consommation do la Prusse, (il lui 
praad U main, qu’elle ne retire que doucement.) 

REPRISE BRUYANTE DU CHŒUR. 

Tto, Un, Un. verses à boira, etc. 


SCÈNE XI. 

Lés Mêmes, LE BARON KOPPEN N1KEN. 

FINAL!. 


Air •!« M . Du AZE7 Ois. 


(Quatre officiers entrent derrière le baron , un d'eux porte un 
coussin sur lequel est une aiguillette.) 

FRÉDÉRIC. 

Allons, bon 1 que nous veut encore 
Ce trouble fête de baron T 
LE BARON. 

Prince, un ordre dont je m'honora 
M'amène ici... 

FRÉDÉRIC, avec humeur. 

Que me veut-on? 

LR BARON. 

Le roi, demain à la parade. 

Veut que son fils, à tous les yeux. 

Porte ces objets précieux, 

Insignes de son nouveau grade. 

(Pendant la reprise, Keitt attache t aiguillette sur Cênaule 
de Frédéric.) 

Frédéric, radouci. 

Remercies pour moi Sa Majesté. 

LE BARON , se tournant vers Elisabeth. 

One autre mission, dont je suis moins Dallé, 

Veut que madame la comtesse, 

A l’instant, s'éloigne d'ici. 

ÉLISABETH. 

Au roi Guillaume grand merci t 
lé m'attendais a plus de politesse ; 

Malt en ce lieu ma présence le blesse. 

Je quitte à l'instant Sans-Souci. 

[Elle fait une révérence ironique au baron et s'apprête à sortir.) 
FRÉDÉRIC, courant à elle. — Pailé. 

Vous me fuyez? 

ÉLISABETH. 

H le faut bien ! 

FRÉDÉRIC, très-animé. 

Oh ! je vous reverrai I 

ÉLISABETH. 

Hélas! je l’ignore. (Elle sort av<-c le comte, od entoure le baron.) 
FRÉDÉRIC. 

Ah! c’enesttrop!...Un mariage, à présent!.., avec une femme 
que je ne connais pas !... tandis ou'on chusse indignement celle 
que j’adore déjà 1... Bas » Relit.) Tiens! vois-tu, il y a liop 
longtemps que ce joug me pèse t... je pars, je m'en fats... 
KEITT. 

OÙ? 

FRÉDÉRIC. 

Partout où elle ira I et plus loin encore! ... en Franco’... à Pa- 
ris!... Si longue que soit la canne de mon père, elle n’atteindra 
jamais jusque-là... C’est dit! c’est décidé!... Keitt, veux-tu me 
suivre? 


KEITT, vivement. 

Oui I... si vous me permettez de m’arrêter i quelques lieues 
d’ici... j’ai des adieux a faire à... 

FRÉDÉRIC. 

A qui? 

KEITT, avec réserve. 


A quelqu'un. 

FRÉDÉRIC. 

J’ai compris I... Nous partirons ce soir. 


REPRISB PLUS BRUYANTE DU CHŒUR. 


Tin, tin, tin, verses à boire, etc. 


Fia da premier acte. 


ACTE II. 


LA RÉSIDENCE D'BTÊ DD GÉNÉRAL STURNER, 

A dix lieues de Berlin. — L’exlrémilé d’un parc. — Massif Irèi- 
touffu, — Mur au fond. — A gauche, l'enlree d’un pclst patiUoo. 

SCÈNE I. 

LB GÉNÉRAL, LOD1SB. 

(Le général est assis et suit des yeux Louise qui est debout sur 
le perron du pavillon et regarde au loin.) 

M ORNER, à part. 

Toujours rêveuse 1 toujours préoccupée I... tfe l'ai quittée 
ainsi, ainsi je la retrouve... (Haut.) Comtesse?... 
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LOl'lSE. 

Général? 

STURNER. 

Qu’avez-vous donc? 

LOUISE. 

Moi? 

STURNER. 

Voyons, venez donc vous asseoir la, prés de moi, et causons... 
Laissez-vous gagner à ma franchise militaire... un peu brus- 
que, c’esi vrai... et diles-moi neltemeril vos pensées, comme 
je vous dis mes sentiments. 

Louise, assise. 

Quel secret ai-je donc à vous apprendre? 

STURNER. 

Aucun qui ne puisse m’être révélé, j’en suis certain... Mais 
pourquoi êtes -vous ainsi préoccupée, rêveuse?... pourquoi 
vous retrouvé-je comme je vous ai laissée, il y a trois semai- 
nes. quand je suis allé à Vienne, par ordre du roi, demander 
officiolU-im-ut la main de la jeune princesse pour notre futur 
souverain?... Un visage triste au départ, cela fait presque plai- 
sir; mais un visage triste au retour, c’est bien dînèrent, n e.-t- 
ce pas, comtesse?... Et voilà ce qui m’inquiète, ce qui m’a- 
larme... Allons, chère enfant, un peu de confiance... Qu'est-ce 
qoi vous afÛige?... est-ce lo mystère dont j'ai entouré notre 
mariage? 

LOUISE. 

Ma mère y avait souscrit. 

STUHNF.fl, te levant. 

Et j’y tenais... j’y liens plus que jamais... Je ne veux pas 
qu’on dise : le général Sturner a cinquante-six ans... (Oh I je 
ne peux pas cacher cela, c’est écrit tout au long dans l’Alma- 
nach de la cour.) le général a cinquante six ans, et sa femme 
en a vingt-deux... Quand j'ai denundé votre main, Louise, je 
savais que co mariage me conduirait droit au bonheur, ou droit 
au ridicule... Eh bien! ses ridicules, il faut les cacher quel- 
quefois... et son bonheur, il laut le cacher toujours... (Repre- 
nant.) Si ce n'est cela qui vous trouble, est-ce la solitude où 
nous vivons?... cette résidence assez peu gaie, à dix lioues de 
Berlin, où votre vie a pour horizon le mur d’un parc, et pour 
toutes distractions vos promenades du soir sous ces grands ar- 
bres?... Regrettez-vous Berlin, ses plaisirs, ses fêles? 

LOUISE. 

Vous ai-je jamais prié de m’y conduire, mon imi? 

LE GÉNÉRAL, s'animant. 

Vous v conduire!... pour que tous ces freluquets delà course 
porimlUnl... Ah ! tenez, comtesse, je. suis jaloux !... je ne vous le 
cache pas, je ne vous l’ai jamais caché... et ma jalousie impa- 
tiente n’est pas de celles qui admettent la surveillance et l'exa- 
men... Un soupçon me sulûrait, à moi, et la vie d’un homme 
paierait l'outrago d’un regard l...(Stolbacb parait au fond , traverse 
lentement le parc el aeniLle écouter.) 

LOUISE, souriant. 

Oh I s'il en est ainsi, n’allons ïamais à Berlin... Co monde, 
cette cour, cet éclat, puis-je les regretter, ne les ayant jamais 
connus?... Ce que je regretterais à Berlin, co -eraient ces 
beaux arbres, sous lesquels il est si doux de rêver. 

STURNER, l'observant. 

Si ce n’est, ni au présent, ni même a l’avenir qu’il faut de- 
mander le secret de vos tristesses, est-ce donc au passe?... (La 
regardant Bxémeni.) Madame... le général Sturner. on deman- 
dant la main de Louise Wal-tein. aurait-il bris© un autre lien? 
LOUISE. 

Monsieur I... 

STURNER. vivement. 

Vous vous troublez !... (Stolbxcb, qui a’étâlt éloigné, réparait 
tout-à-coup.) Hein?... qui vient la?... (voyant siolbacb.) Au diable! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, STOLBACI1. 

STURNER, brusqucmcul. 

Que veux-tu?' 

ST OLE A Cil. 

Rien, général... je passai». 

sturner. 

Eh bien ! passe, et va-t-en ! 

STOLBACII. 

Je m’en vais, général... U pan ) Je suis arrivé à temps , (re- 
gardant Louise.) pour l'empêcher do se trahir. 

STURNER. . 

Non! reste!.... (a part.) Cest lui qu’il faut interroger, (a 
L oubc.)Je ne vous retiens plus, comtesse. 

LOUISE, bas au général. 

J’espère, général, que vous sentirez tout ce qo’uno sembla- 
ble insistance n de pouible pour moi, et que cet mtorrogatoiro 
aéra le dentier. 


SCÈNE III. 

STURNER, STOLDACI1. 


sturnf.r. 

Approche !... Que s’est-il pa-sé ici, pendant mon absenco? 

STOLBACtt. 


Rien, général. 


STURNER. 

Quelqu’un est-il venu au château? 

STOI-BACn. 


Personne. 


STURNER. 


Tu ne me trompes pas? 

STOLBACII, «'animant. 

Vous tromper, moi !... (plu» calme.) Un jour... il y adix ans do 
cola... un jeune soldat, étant on faction, a Berlin, vil passer .-a 
fiancée au brasd’un rival... 11 laissa tomber son fusil, et s’élan- 
ça vers celle qui le trompait... quand il se trouva tout à coup 
en face d’un officier, que, dans son égarement, il n'avait pat 
vu venir... Pour ce moment do délire, pour ces quelques pas 
qu'il avait faits loin de son po-.te, il fut déclaré déserteur, jugé, 
condamné, cl le roi Guillaume signa l’arrêt de mort 1... Mais co 
soldat avait une mère et un général... une mère, quinesulque 
pleurer el prier... un général, qui villes larmes de sa mère et 
qui le sauva... Lnsoldat, c’était moi... le sauveur, ce fut vous... 
De ce jour, mon général, je suis devenu voire esclave, votre 
chien... La fidélité d’un homme, on peut en douter : de celle 
d'un chien, jamais I... il nu s'est rien passé ici, et personne n’y 
est venu. 


STURNER. 

Je te crois... Oui, Slolbach, tu es le dévouement môme... le 
dévouement aveugle et implacable, je le sais... A ce point que, 
si j’avais un ennemi, je me garderait bien de te le Taire con- 
naître... car tu lo tuerais I (il lut irnd la main, que Stolbach baise, 
et II s'éloigne. — Le Jour commence à baisser.) 


SCÈNE IV. 


STOLBACII, aeul, se redressant. 

Va, maître, va, je le connais, ton ennemi... cl jo le tuerai !... 
Je le connais, ce secret dont la comtesse allait peut-être, dans 
son trouble, laisser échapper l’aveu !... Je leconnais.ee lieute- 
nant Keitt, que j’ai surpris là, une fois, là, à celle place... et 
j'étais sans armes!... el il m’a échappé !... Mais qu'il ose re- 
voir celle qu’il a aimée autrefois... qu’il revienne!... et ce n'est 
pas l’épée du général qui fera justice... c'est le poignard de 
l'esclave!-.. (On entend des pas de chevaux sur le pavé.) llein ? 
qu’est-ce que j’entends la... derrière le mur du parc?... (il monte 
sur un tertre pré» du muret regarde au dehors.) Ah ! C'est une pa- 
trouille de cavdlorie... comme il on a déjà passé sur celle route 
qui mono à la frontière... (Appelant.) Eh I camarades, ou allez- 
vous donc?... l’IaU-ll?.., A la recherche dos déserteurs... On 
déserte donc encore un peu, d.ms l'armée?... Lo roi est pour- 
tant bien sévère, et on ail qu’il no fait plus grâce à personne... 
Allons, bonne chance !.. 

(Louise réparait.) 

STOLBACII, se retournant. 

La comtesse !... (La regardant ) Encore plus troublée que tout- 
à-Pheurc, quand le général l'interrogeait 1...V aurait-il quelque 
chose de nouveau ?. . quelque lettre de lui?... Allons vite re- 
cevoir le rapport de Gertrude, (Souriant.) leur fidèle confidente. .. 
(Il s'éloigne sans être vu d'elle. — Nuit.) 


SÇÈNE V. 

LOUISE, puis KEITT. 

LOUISE, après avoir regardé autour d’elle. 

Seule!... personne!... Uh ! non! il ne viendra pas .. Il m’a 
tant promis do ne plus revenir, do ne plus me revoir I... et ce- 
pendant ce billet au cra von, qui* Gertrude m’a remis en secret... 
et que je viens de lire en tremblant... ce billet m'annonce... 

KEITT, paraissant au fond, sur lo mur, et parlant au prince. 

Oui, là, au bas de co mur, derrière ce massif d’arbres... 

LOUISE. 

C’est lui I 

KEITT, toujours à la cantonnade. 

La patrouille repassera bientôt sans doute, el il ne faut pas 
quelle vous aperçoive! 

(Il descend el v1*nl à Louise.) 

LOUISE. 

Vous ?... c’est vous I... 

KEITT. 

Louise I... 

LOUISE, voulant le fuir. 

Vous m’aviez promis, juré de ne plus tue revoir !... 
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LOUISE. 


KEITT. 

Depuis un mois... un siècle... n'ai-je pa9 tenu mon serment!... 
Mais pouvais-je partir, m'éloigner, pour toujours peut-être... 

LOUISE. 

Partir! 

KEITT. 

Sans vous revoir une dernière fois? 

LOUISE. * 

Partir I avez-vous dit ?... Où allez-vous donc? 

KEITT. 

Le sais-je?... En France, peut-être... partoutou ira celui que 
j'ai accompagné jusqu'ici. 

LOUISE, effrayée. 

Vous n'éles pas seul !... 

KEITT, vivement. 

Oh I rassurez-vous, on no sait rien, je n’ai rien dit... pas 
même à lui, pour qui je n’ai pourtant pas do secret. 

LOUISE. 

Mais, qui donc? 

KB1TT. 

Le prince Frédéric. 

LOUISE, avec effroi. 

Le prince ! 

KEITT. 

Il est là... il m’attend... et ce soir, grâce à dout bons che- 
vaux, nous aurons franchi la frontière. 

LOUISE. 

Le prince Frédéric !... quilter Berlin !... la Prusse !... mais 
c’e9t impossible !... Pourquoi xette fuite? 

KEITT. 

Un coup de tête... qu'il appelle un coup d’état... un mariago 
auquel on voulait le contraindre, un amour naissant, et, plus 
que tout peut-être, le besoin do briser un joug qui pèse à ses 
vingt ans... « Keilt, m'a-t-il dit, veux-tu me suivre?... * Et, 
comme après vous, après le souvenir de ma mère, le prince 
Frédéric est ce que J’aime le plus au monde... je n'ai pas ré- 
fléchi, je n'ai pas hésité, Je sui9 parti... 

LOUISE. 

Vob8 ?... 

KEITT. 

Et puis, tenez, Jé ne pouvais plus vivre à Berlin... Cet 
amour, qui fut si longtemps notre joie et notre espérance, cel 
amour, vous l’avez condamné au nom du devoir et de l'hon- 
neur... Vous avez exigé de moi le serment de ne plus reparaî- 
tre à vos yeux... Eb bien I si près de vous, je no pouvais ré- 
sister à la tentation do franchir les quelques milles qui nous 
séparaient, do braver tous les dangers, même le plus grand 
de tous, celui de vous perdre... J’avais pour de moi-même, 
des révoltes de mon cœur et de ma raison...’ Aussi, quand le 
prince m'a dit : Je pars, suis-moi... il m’a seutblè qu'il me 
comprenait et qu'il venait I mon secours. 

LOUISE. 

Mais, avez- vous songé à la colère duroi !... aux suit09 terribles 
d'une pareille résolution !... Partir, quitter la Prusse, c'est... 

KEITT. 

Déserter, je le sais... Frédéric le sait bien aussi... Mais ce 
n’est pas la désertion qui jette scs armes et quitte le champ do 
bataille... Si le prince se réfugie en France, eh bien, je devien- 
drai un dès fils adoptifs de la grande nation... ie prendrai du 
service dans les armées du roi Louis XV... L’oflicier prussien 
passera soldat français... et ce ne sera pas déroger. 

LOUISE, tristement. 

Adieu donc... partez... fet oUblier-ifloi. 

KEITT, laiblissaul.. 

Obi non ! non!... jamais!... 

(Louise s’est as*iM. Relu l'agenouille devant elle.) 

SCÈNE VI. 

LE9 Memes, FRÉDÉRIC. 

(Il parait sur le mur du fond, couvert d’un manteau, domine 
Keilt, et ne peut voir les deux personnages:, séparés de lui par un 

massif.) 

FRÉDÉRIC, assis sur le mur. 

Je trouve que le lieutenant fait un peu trop attendre son ex- 
sergent... Je suis son collègue, que diable I je suis lieutenant 
comme loi... et je suis même un peu prince... au moins jusqu’à 
la frontière... Qu’est-ce que dirait la dynastie des Brandebourg, 
ai elle me voyaitlenir les chevaux comme un palefrenier?... eflo 
ne serait pas flattée de cela, la dynastie des Brandebourg I... 
Ab ça I que diable est-ii devenu ?...jone voisrion ; jen'enieDd8... 

KEITT, K Louise. 

Ooi, je le jure I 

FRÉDÉRIC. 

Ab I Si... j’eotèDds quelque chose. 


Gustave i 

FRÉDÉRIC. 

Une voix do femme !... Ah I coquin! je devine pourquoi tu ma 
laisses tenir les chevaux si longtemps. 

LOUISE. 

Vous ne m’oublierez pas? 

KEITT. 

Oh! jamais! 

FRÉDÉRIC, regardant. 

Où sont-ils donc fourrés?... Est-ce qu’ils auraient fait un nid 
dans les branches?... VoyonB... (il regarde.) Non... Ma foi! 
avançons. (Il tourne amour de l’arbre.) 

KEITT. . 

Oui, je jure de n'aimer jamais une autre que vousl... je *e 
jure, par cette main !... (il lui baireja inaiu.) 

FRÉDÉRIC, s'arrêtant. 

Aïe!... il y est I... je l’ai entendu résonner. 

Air de la Sentinelle. 

Ce bruit soudain, ce doux écho d’autour. 

Produit sur mol l'émotion nouvelle 
Que la trompette et le tambour 
Font au conscrit qui veille en sentinelle. 

Quand on entend, amoureux où soldais. 

Bruit de baisers ou de mitraille, 

(Soupirant ) ... 

C’est dur de rester l'arme au bras (Dtf.) 

(Montrant KeiU et Louise.) 

A deux pas d’un champ de bataillé. 

(Aeifl balte encore la main de Lauiie.) 

Encore !... F.h bien, et moi donc ?... est-ce que|e vau rester lè, 
tranquillement, à écoutor ces chdêaS-là ?... (Cherchant.) Ou diable 
sont donc ces... (Les voyant et reculant.) Oh ! fA demi- voix.) Scélé- 
rat, va ! égoïato 1... Voilà lèsamis... les voilà I... Il dévoré des pe- 
tites mains, Sans se dire seulement : J’af laissé là un pauvre 
prince, qui n’a pas un petit doigt de femme a tw mettre sous la 
dent) 

LOUISE. 

Laissez-moi I... parlez I .... 

FRÉDÉRIC, s’asseyant au pied de l’arbre, et se croisant les bras. 

Mais ce n’est pas juste, cela !... il faut que tout le monde 
vive!.., même les héritiers présomptifs de la couronne!... (S’a- 
nimant.) Ah I ai j’avais la un joli visage, une jolie taille, une 
jolie main... toutes sortes do jolies choses !... ah! quelle par- 
tie carrée, ù nous quatre !... Mais nous ne sommes que trois..» 
c’cst incomplet. 

KEITT, très -pressant. 

Non !... je no veux plus partir I... Louise, jo vous aime l 

FRÉDÉRIC, électrisé. 

Oh !... oh !... oh ! (Avec force.) Louise* je vous... Non, Louise, 
c’est la sienne... Christine ! Charlotte! je vous aime !... Non... 
Elisabeth ! ma chère inconnue, ma séduisante commère, je 
vous aimol... Jel'a>me,bal\il...Tuesl»,n'esl-ce pas?... lu me- 

eouiesT... Oui... elle doit y être, elW yesl... («isMMile I'cokhi- 
rcr do soi biuO 0 mon filùlbolll ! 

KEITT, baisant la main de Louise. 

Encore! encore !... pour la dernière foi» I 

FRÉDÉRIC, imitant le bruit des balseri 

Echo I... Tiens, tiens I (Louise se relève, et repousse Rlettqul lia 
retient.) Tu nie repousses?., tu me fuis?... Ah I je tombe â tes 
genoux... (La cherchant.) Ou cs-tu donc?... (Sc retournant de l’autre 
côté.) Ah ! par là... Dis-moi que lu me comprends... Dis-moi que 
tu m’aimes I... Dis-moi tout ce qui te passera par la lélol... U- 
sera toujours bien, ou passant par ta bouche I 

Kim. 


Louise I... 
Elisabeth !... 


FRÉDÉRIC. 

Air noueeau de M. ù£JAZET< 

1 . 

le t'aime l oh t oui, Je t’atnie 
D’un amour insensé. 

Plus que le diadème 
H}uo pour toi J'»i laittét 
Appaissc la colère 
Et laisse-toi charmer ! 

Prince, Je veux te plaire. 
Soldai, je veux t’aimer! 

II. 

Pourquoi cette colère ? 
Pourquoi donc, entre noua, 

Ce regard *i sévére. 

Avec ces yeux si doux ? 

Le ciel, qui pour la terre 
Se plut à te former. 

Te ût belle pour plaire 
I . Donne pour aimer ! 
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(il prcne contre ion sein sa maîtresse imaginaire, pull, ec relevant 
tranquillement.) 

Ah !... c’est égal, ça m'a fait du bien. 

LOUISE, vivement. 

Chut !... écoutez !... ces pas qui so rapprochent !... (Elle eut» aine 
Keltt vers le fond.) , 

FRÉDÉRIC, sur le point d’élrc surpris. 

Ob ! (Il le cache derrière un arbre.) 

une voix , derrière lo mur. 

Tenez-vous là... c'est l'ordre de Stolbach. 

LOUISE. 

Du monde derrière ce mur I... arrêtez ! 

KEITT. 

Eh I que m’importe?... je saurai bien... 

LOUISE. 

Non! je ne veux pas !... Ahl tenez !...dans ce pavillon ! . en- 
trez vile I 

KEITT. 

Je vous reverrai, n’est-ce pas ? 

LOUISE. 

Oui. (Il entre dans le pavillon et Louise en enlève la clé, au mo- 
ment où Stolbach parait. Elle demeure immobile.) 

scène vu. 

FRÉDÉRIC, LOUISE, STOLBACH. 


STOLBACH. 

Madame la comtesse... 

FRÉDÉRIC, à part, derrière l'arbre. 

Quel eslcclui-ci? 

LOUISE. 

Qo’y a-t-il? 

STOLBACH, à part. 

Il est là I (Haut.) Le’ général cherche partout madame la com- 
tesse, et il suit mes pas. 

LOUISE, effrayée, à part. 

Le général !... oh ! qu’il ne vienne pas ici I... qu’il ne soup- 
çonne pas... (stolbach s’approche du pavillon. Vivement.) Que, vou- 
lez-vous ? 


STOLBACH. 

Moi ?... rien, madame... je m'assurais nue la porte de ce pa- 
villon était bion fermée, comme elle doit rétro chaque soir, (a 
part.) Elle en a pris la clé. 

LOUISE, le voyant Immobile. 

Eh bion ? 

STOLBACH. 

Madame la comtesse exigo-t-elle que je raccompagne? 

LOUISE, troublée. 

Moi?... pourquoi?.. .je n’exige rien... (a part.) Chercher à Pé- 
loigner, c’est éveiller ses soupçons I 

STOLBACH. 

Je vais donc annoncer au général que madame la comtesse 
est ici, tu bout du parc... (Mouvement de sortie.) 

LOUISE, vivement. 

Non I... c’est Inutile... je rentre... (a part.) Dès qu’il se sera 
éloigné, j'enverrai Gertrude ouvrir cette porte I... O mon Dieu! 
n’a-l-ilrien entendu?... (Le voyant s’éloigner d'un air indifférent,! 
Non... il ne sait rien. (Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 


FRÉDÉRIC, caché, STOLBACH, puis deux hommes, pats KEITT. 


STOLBACU. 

Un autre 1 

FRÉDÉRIC. 

Arrière I 

stolbach, criant. 

Défendez-vous !... feu sur lui ! 

(Pendant que Frédéric attaque Stolbach, un des hommes di- 
rige sur lui un pistolet, l’autre le saisit par-derrière. — Il est 
rènverté au pied de l’arbre, et, dan» la lutte, sou aiguillette est 
arrachée cl tombe.) 

STOLBACH. 

Tu no le sauveras pas! 

FRÉDÉRIC. 

Il est perdu!... (Tout-à-coup.) Non!.. .ce bruit, ces pas de 
chevaux... 

STOLBACH, s'arrêtant tout -à-coup. 

La patrouille qui repasse I 

LES DEUX hommes, lâchant Frédéric. 

La patrouillo I (lisse sauvent.) 

FRÉDÉRIC. 

Oui i (D’une voix forte.) A moi , soldats I... An nom du Hoi, à 
l’aide 1 

stolbach, à Frédéric qui se relève. 

Que faites-vous ? 

FRÉDÉRIC. 

Je le sauve I 

STOLBACH. 

Vous le perdez 1 

FnÉDÉRIC. 

Plalt-il? 

STOLBACH, bafeant U voix. 

Vous le perdez, vous dis-je !... et vous déshonorez une 
femme ! 


Ab I diablo I 


FRÉDÉRIC. 


(Les soldats se précipitent en scène.) 

LE CIIEP DE LA PATROUILLE. 

Qui nous appelle?... que se passe-t-il? 

FRÉDÉRIC, à part. 

Ah I ma foi t je n'ai qu'un moyen de lo tirer de là, sans perdre 
celle qu'il aime... (Haut.) Soldats ! je suis lieutenant... 11 y a là, 
dans ce pavillon, un officier de l’armée qui a abandonné son 
poste... un déserteur... qu’on l’arrête I 

LES SOLDATS. 

Un déserteur ! (ils enfoncent la porte.) 

FRÉDÉRIC, à part. 

Entre deux périls, il fallait choisir le moindre I... maintenant, 
advienne que pourra I 

KEITT, sortant du pavillon. 

Déserteur I... qui a osé dire?... 

FRÉDÉRIC. 

Moi !... Qu’on l’amèno ! 

KRITT. 

Lui!... c’est lui qui m’a livré I... 

FRÉDÉRIC, aux soldais. 

Allons, parlons ! 

STOLBACH, à part. 

On l’emmène !... U m’échappe !... Ab I je saurai bien... (il son: 
s'élancer vers Kcitt. — Il s’arrête toui-à-coup.) Le générai I 
FRÉDÉRIC, aux soldats. 

En roote I (ils sortent.) 


STOLBACH, prêt à sortir, s'arrêtant et s'assurant ,que Louise est 
éloignée. 

Je le tiens enfin !... il est à moi f 

FRÉDÉRIC, 4 pan. 

Que diable fait-il donc ? 

STOLBACII, à voix bisse. 

A moi, VOUS autres I (Deux hommes paraissent.) Chut! pa9 de 
bruit I 

FRÉDÉRIC, à part. 

lis sont trois à présent !... qu'est-ce que cela signifie ? 

STOLBACH. 

Mesamisl...ie vous ai donné tout ce que je possédais, tout ce 

S ue j’ai gagné au service du général... et vous avez promis 
e me seconder... Un homme est là, caché dans ce pavillon !... 
un ennemi de votre matlrol un infâme I un misérable!... il ne 
doit pas en sortir vivant ! 

FRÉDÉRIC. 

Hein? 

STOLBACH. 

Brisez cette porte t 

FRÉDÉRIC, s'élançant, l’épée à la maip, entre eux et la porte du 
pavillon. 

Pas tant que je serai là, coquiusf 


SCÈNE IX, 

STOLBACH, LE GÉNÉRAL 
LE général, entrant. 

Quel bruitl... qu’y a-t-il donc ?... (Allant au fond.) Des sol- 
dats! 

STOLBACH, à part. 

Oh I qu’il ne soupçonne pas I... 

LE GÉNÉRAL. 

Répondez, Stolbach I * 

stolbach, froidement. 

Général, c'est on déserteur qui s'était introduit dans le pa- 
villon, et que des soldats emmènent. 

LE GÉNÉRAL, d’un air de doute. 

Un déserteur ?... chez moi?... la nuit ?... (ses regards tombent 
sur l'aiguillette do Frédéric restée près dp l’arbre e qu’il ramasse. — 

a part.) Une aiguillette d’olùcier !... (Avec force.) Nou, ce u était 
pas un déserteur I 

Fia du dewlèoe Acte. 
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ACTE III 

UN SALON. AU PALAIS DU ROI. 

SCENE I. 

LE ROI, LE BARON. 

(Le roi assis à droite, près d’une table; le baron, debout, tenant 

des papiers.) 

lf. nor. 

Et voilà tout?... vous n’avez pas autre chose à m’apprendre?.,. 
Vous avez encore la deux rapports. 

LC BARON, avec hésitation. 

C’est que... je ne sais si je dois... 

LE noi, affirmativement. 

Vous devez... Allons, quoi? 

LF. BARON, consultant un rapport. 

Hier, à un Grand diner chez l’ambassadeur d’Angleterre, on 
t*c disait tout oas, tout bas... ce qui fait que la Dofice l'a par- 
faitement entendu... que le roi Georges U appelait votre ma- 
jesté... (Il s’arrête.) 

LE ROI. 

Eli bien? comment le roi d'Angleterre appelle-t-il ma ma- 
jesté? 

LE BARON, piteusement. 

Mon... (a part, et regardant de cOié.) Il n’a pas su grande 
canne... jo puis articuler le mot. 

LE ROI. 

Mon... mon quoi? 

LF. BARON. 

« Mon cousin le caporal ! » 

LE rot, riant. 

Ah ! ah I ah I... bien !... très-bien I... « Mon cousin le capo- 
ral I... • Ce cher beau-frère I il croit m’ofTcnscret il tue Halle... 
Ah ! ah! ah! 

LE BARON, à part, rassuré. 

Il l’a très-bien pris. 

LE ROI. 

Après?... Vous devez avoir un rapport sur la querelle, la rixe 
qui a eu lieu, dans la soirée, au cabaret de Peternick? 

Lf BARON, étonné. 

Comment voire majesté peut-elle savoir... 

le nui. 

Parce que j’y étais, parbleu I... parce que j’y avais aperçu 
deux bonnes, télés de bourgeois qui m'avaiont plu... et j’étais 
entré pour trinquer avec eux... comme cela m’arrive quelque- 
fois... ce qui a fait surnommer le cabaret de Perler nick : « La 
tabagie du roi. » 

LE BARON, interdit. 

Mais... comment apprendre a votre majesté... que votre ma- 
jesté... 

lf. Roi. 

Ma police doit tout me dire, tout m’apprendre... mémo que 
le chnick y est très-mauvais, dans la tabagie du roi... voilà des 
choses qu elle devrait savoir... et goûter elle-même... Ensuite? 
(U prend le dernier papier qur tenait le baron.) 

LE BARON. 

Ahî ceci est beaucoup plus sérieux... c’est on rapport mili- 
taire. 

LE ROI, ae levant toul-n-coup. 

Une désertion !... Le lieutenant Kettl... un officier de mes gar- 
des!... arrêté à dix lieues do Berlin, par une patrouille de ca- 
valerie I... sur la dénonciation d’un autre officier qui ne s’est 
pas fait connattrel... (Saisissant «a canne et marchant à grands pa«.) 
line désertion I 

LE BARON, à part. 

Voilà, je crois, le moment de me retirer. 

LE ROI, brusquement. 

Restez I... Ah! morblou! celte fois, je ferai on exemple, un 
exemple terrible 1... Oui, par le sang de mes aïeux, je jure !... (il 
donne un grand coup de canue sur la table.) 

LE BARON, sautant. 

Oh I (A part.) Pauvre table I... j'aime mieux que ce soit elle 
que... 

SCÈNE Ii. 

Les Mêmes, LA REINE SOPHIE. 

LA REINF., entrant, suivie de tlcux «lames d’h-mnour. 

Sire ! qu’avez-vous donc?... l’éclat de votre voix... 

LE ROI. 

Vous étonne, madame?... Savez-vous ce qui se passe? 

LE BARON, à part. 

Voilà, je crois, le moment de me... 


LE ROI , d'une voix tonnante. 

Restez ! (a la reine.) Je fonde un royaume, je m’efforce do 
constituer une armée, qui doit devenir lo modèle des armées 
européennes... une armée, dont le lien ne peut être que la dis- 
cipline, la fidélité au drapeau... et un officier de mes gardes 
vient donner à mes soldats l’exemple de la désertion I 
LA RF.INE. 

Un officier 1 ... (Avec anxiété.) Son nom, sire?... de grâce, son 
nom? 

le noi. 

Eh I qu’importe?... son nom sera placardé à la porte de tou- 
tes les casernes, le jour où lui-même sera fusillé sur la placo 
d'Armes, en présence des troupes!... Oh I il peut y compter l 

LA REINE, avec douceur. 

A moins cependant, sire, que ses explications devant lo 
conseil de guerre... 

LE ROî, vivement. 

Oui! Ic conseil... ouit il faut qu'il s'assemble à l’instant... 
Baron ?... 

LE BARON. 

Sire?... 

LA REINE. 

Pardon, sire... il est, je crois, un intérêt plus grave... 
le noi. 

Un intérêt plus grave que celui de mon armée? 

LA REINE. 

C’est aujourd’hui, vous le savez, qoo la princesse de Bruns- 
wick arrive à Berlin... 

lr roi. 

En effet I... cettcmauditeaffairem’a troublé àun point!... (plu* 
calme cl s’asseyant prés de la reine, pendant que les «leux «lame» 
s éloignent.) Vous avez raison, madame, il fout faire à la prin- 
cesse uno réception digne d’elle et de nous... Je vais comman- 
der une grande revuel (tl se lève.) 

LA REINE, étonnée, et retenant le roi. 

Une revue?... Mais ce spectacle, pour une jeune princesse. . 

LE ROI. 

Un roi do Prusse ne doit recevoir ses hôtes qu’à la tête de 
son armée... Donnez des fêles, madame, des jeux, des danses, 
j’v consens... (Avec ironie.) Celd conviendra mieux aussi à votre 
(ifs... 

LA REINE. 

Frédéric! 

ix roi. 

Un damoiseau, un prince troubadour, qui fait des vers, joue 
do la flûte, porte des dentelles, et ne saura jamais manier une 
épée... Ah ! je laisserai la Prusse en bonnes mains I... (Au baron.) 
Baron? 

le baron. 

Sire ?... 

LE ROI. 

Qu’on prévienne lo ministre de la guerre, et que tout mon 
état-major 6e réunisse chez moi. (Le baron donne au roi sa canna 
ci son chapeau.) Adieu, madame... Qu’on joue, qu’on danse sur 
les lapis du palais... moi, j’aurai pour jeux les manœuvres de 
mes grenadiers, et pour lapis la poussière de la place d’ Armes... 
Venez, baron! 

LE BARON, le suivant, à part. 

Allons, cela s’est passé sans trop de canne... (Regardant la 
table.) Pauvre table! (Il sort; les officiers l«s suivent; restent «leux 
factionnaires au fond.) 

SCENE III. 

LA REINE, pui» FRÉDÉRIC. 

LA IlEINE. 

En qaels termes il a parlé de son fils!... de mon Frédéric 
bien-aimèl... (Baissant la vf>ix.)S‘il apprcnaitque ce cher eitfant... 
(Oh I qu’il l’ignore toujours)... n’a pas passé la nuit au palatsl... 
Je ne sais pourquoi, celle absence in’innuiète, m’attriste... Il est 
dix heures, et chaque minute redouble mes... (Apercevant le 
prince et réprimant un cri de joie.) Ah I 

FRÉDÉRIC, en grande tenue de cour» parlant à la cantetmade. 
Monsieur le baron, remerciez sa majesté, aui daigne me dis- 
penser delà revue do ce matin, (a part.) Oofl... une corvée de 
moins, (voyant la reine, et allant à elle avec Joie.) Abl ma mèrel 
LA RF.INE, l’embrassant. 

Cher enfant!... quelles inquiétudes lu m’as données I 
FRÉDÉRIC. 

A vous, ma mère? 

LA REINE, le rassurant. 

Oh! à moi seule... nul autre que moi ne lé sait. (îas.) D T où 
viens-tu?... (Vivement.) Oh ! je n’oo dirai rien, va., pis même a 
la reine... Où es-tu, depuis... (Elle s’arrête.) 

FRÉDÉRIC. 

Depuis... hier? 

LA REINE. 

Oui. 


I 
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rnÉnÉRic, Aravemmt. 

Bonne mère... le jour ou j’ai atteint l'Age dé In raison et de la 
gravité... vingt ans... je t’ai dit: Interroge-moi tant nue lu vou- 
dras sur l'emploi de ma journée, depuis le lever du soleil... 
jusqu'à son coucher... Man, à compter de... minuit... ah ! dame, 
tes questions pourraient devenir embarrassantes pour l’héritier 
présomptif do la couronne. # 

LA RF.INK, l'interrompant. 

C'est bien, c'est bien... Te voila, je suis rassurée. 

Frédéric, à part. 

Si elle savait quo j’étais sur la roule de France !... pauvre 
bonne mère I 

la reiwc. 

Ainsi, le roi t’a dispensé de lu revue... 

FRÉDÉRIC, montrant ion habit do cour. 

Et le soldat a fait place au prince. 

LA REI.SE, avec intention. 

C'est-à-dire, au fiancé... Car le roi l'a dit... 

FRÉDÉRIC, contrarié. 

Le roi... le roi m’a dit des choses désagréables, au sujet de 
l’Autriche. 

LA REINE, étonnée. 

Quoi ! ce mariage... dont il avait gardé le secret jusqu’au 
dernier moment... 

FRÉDÉRIC. 

Ce mariage n’est P a * encore fait, ma mèro. (Mouvement »lo la 
reine.) Tiens I ne m’bn parlo pas... C’est de la politique, cela 
regarde mon père... Si c'était du bonheur, cela te regarderait. 

LA REINE. 

Que veut dire?... 

FRÉDÉRIC. 

Je t’en prie! 

LA RP-INE. 

Tu me caches quelque chose... Mais je le saurai... jo ferai 
parler tss amis... le lieutenant Keitt. 

FREDERIC, vivement. 

Keitt l 

LA REINE. 

C’est le meilleur de tous, celui-là... un do cc3 amis, comme 
les princes en qui peu. (D'un ton pénétré.) Crois-moi, mon (ils, 
conserve précieusement une telle affection, (a pari.) Oh ! il fau- 
dra que Keitt me dise ce qui sc passe... (Haut.) N’oublie jamais 
que tu n’as pas de meilleur ami quo Keitt I (Eilc lcmbrasH* et 
•ort.) 

SCENE IV. 

FRÉDÉRIC. «Mil. 

Comme elle m’a dit cela l...on dirait qu'elle sait tout!... Mais 
non, c'est impossible. ( S'asseyant.) Allons! la partie est enga- 
gée... Pour soustraire mon brave Keitt au danger du moment, 
jei'ai entraîné dans un autre péri, plus éloigné... Les poignards 
de cessauvages ne me laissaie.it pas une minute, tandis qu’avec 
les conseils de guerre, les arrêta, etc., j’ai du moins le temps 
de me retourner... Il s'agit maintenant do le tirer du mauvais pas 
où je l’ai jeté... il s’agit de lutter contre Frédéric -Guillaume l M , 
et .do battre à plate couture... (Avec respect.) l'auguste auteur 
de mes jours. 

SCENE V. 

FRÉDÉRIC, LE ROI, onir.nl. 

LR Roi, à la canioMDadc. 

A cheval, messieurs 1... à cheval J (Voyant Frédéric, qui s’ert 
levé à ion entrée.) Ah ! vous voilà l 

FRÉDÉRIC, laluanl. 

Me voilà, sire. 

LE ROI. 

Il vous en aurait coûté beaucoup do venir voir mes grena- 
diers déjà rangés en bataille?... (Avec orgueil.) Quel» hommes!... 
j’en ai compté cent vingt-trois qui ont cinq pieds onze pouces I 
FREDERIC, à pari. 

Je n’atteindrai jamais à oe degré... de longitude. 
le roi. 

Vous auriez craint de salir vos souliers fins. (L'examinant de 
la tête aux pied*.) Quelle toilette U. Est-ce de Paris quo vous 
vient ce bel habit?... ut ces broderies, cea dentelles, toutes ces 
fanfreluches? 

FRÉDÉRIC. 

Non, sire... c’est de nos fabriques allemandes.. . dont les ou- 
vriers périraient do faim, si les princes de votre maison ne don- 
naient à la cour l’exemple du luxe et de la magnificence. 
lb Roi. 

Ta ta ta ta... Idées françaises, que tout cela !... (Frappant *ur sa 
poitrine.) Voyez ce vieil habit I... voila quinze au* que je le 
porte !... 

FRÉDÉRIC, avec admiration. 

Quinte ans! 


LR ROI. 

Et ces boutons!... Ils ont usé trois uniformes, monsieur!... et 
ils proviennent do la garde-robe de votre grand-père Frédé- 
ric f" I 

FRÉDÉRIC, à part. . 

0 vénérables boutons!... contemporains de mes ancêtres !... jo 
vous salue! 

LF. ROI, allaut s’asseoir pré* de la table, sur laquelle il pose 
sa canne. 

Ecrivez cela à monsieur de VolLairo. 

FRÉDÉRIC. 

Je n’y manquerai pas, sire. (Mouvement du roi.) Mais il fera de 
mon avis. 


FRÉDÉRIC, à pari. 

Flattons-lc... il aime beaucoup cela. (Haut.) Ma jeunesse et 
mon ob.scurüé ont besoin d’un éclat d’emprunt... Si j'avais 
fondé un empire... si jetais le chef d'une grande armée... alors 
seulement, je serais digno de porter à mon tour ce vieil habit, 
ou l’éclat de la gloire tient lieu de la splendeur des bruderies! 

LE ROI, à part, dallé. 

Khi eh !... le coquin no manque pas d'esprit, 

FRÉDÉRIC, continuant. 

Et cette canne!... celle grande canne!... dont un usurier no 
donnerait pas un florin... mais qui est le noble signe du U puis 
sauce et du commandement!.. . (a part.) Il but flatter juaqu'a sa 
canne I 

LE ROI, après un temps. 

Tu as quelque chose à me demander. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien! oui, siro... et ce regard bienveillant me répond 
d'avance : accordé ? 

LE ROI, se levant. 

Un instant I un instant I... mon regard n’a pas la parole... 
Voyons, de quoi a'agit-il? 

FRÉDÉRIC. 

Sire... (A part.) Allons, du courage I (Haut.) A la revue do ce 
malin... 

LE ROI, l'interrompant. 

Qui aura lieu en l'honneur de la princesse do Brunswick, 
votre fiancée... 

FRÉDÉRIC. 

Oh ! pardon, sire... ne parlons pas pplitique. 

LE ROI. 

Qu’esl-ce à dire? 

FRÉDÉRIC, reprenant. 

A la revue de ce malin... (Bn hésitant.) il manquera un de vos 
ofiietors. 

LF, ROI, vivement. 

Le lieutenant KeiU ! 

FRÉDÉRIC, à paru 

Il savait tout! 

LE ROI. 

Un misérable!... un lâche I 

FRÉDÉRIC, vivement. 

Non. sire!... un brave officier, quo je scra’s fier de défendif 
devant le conseil de guerre!... mais pour qui le jugement, seul, 
setail déjà une honte à laquelle il ne survivrait pas I 

Air : Si Dorilot. 

Fermez les yeux *ur la folle équipée 
D’un étourdi, peut-être d’un amant! 

(Juc votre inain lui rendu cette épée 
Qu’il sut toujours porter si dignement! 

Four votre honneur, pour votre renommée. 

Mieux vaux cent fois, prodiguant les pardons, 

Cn bon soldat de plus dans votre armée, 

L’n malheureux de moins dans vos prison* t 
LK ROI, avec une colère concentrée. 

Ah! c’était la le but de toutes vos flatteries, monsieur’... 
Vous en serez pour vos frais. 

FRÉDÉRIC. 

Eh! quoi, sire... 

ls ROI. 

Assezl... assez, vous dis-je J 

FRÉDÉRIC. 

Vous me refusez la grâce que jo vous demande?... 

LE ROI. 

Positivement! 

FRÉDÉRIC, ne se contenant plus. 

Eh bion !... refus pour refus I 

LE ROI. 

Monsieur!... 

FRÉDÉRIC. 

Ce mariage, arrangé à mon insu, il ne se fera pas!... Ah f i'nn 
a cru que je me plierais lâchement aux marchés de la polni- 
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que’. ..que jepaierais de ma liberté unecwsion de territoire !... 
que je donnera is mon coeur pour... un morceau de Stlèsioi... 
Allons donc! 


LE ROI 

Prince Frédéric I 

FRÉDÉRIC. 

Votre princesse, je n’en veux pas I 

LÉ ROI. 

Il me brave! 

FRÉDÉRIC. 

Tant pis pour la Prusse!... tant pis pour la dynastie des Bran- 
debourg!... elle s’arrangera pour avoir des rejetons, je ne ui'en 
charge pas! 

LÉ ROI. 

Il m’insultel 

FRÉDÉRIC. 

le vous l’ai dii, sire, refus pour refus... gardez votre victime, 
je garde ma liberté ! 

LE ROI, hors de lui. 

El je vous dis, moi, que vous épouserez la princesse!... que 
vous l'aimerez, que vous l'adorerez, que vous ta rendrez pai- 
faitemenl heureuse I 

FRÉDÉRIC, riant. 

Si elle n’a jamais d’autre bonheurque celui dont je dispose... 

(il cal interrompu pai un roulement de tambour*.) 


! 

I 


LE ROI. 

Ma revue!... Adieu, monsieur... souvenez-vous de mes ordres... , 
et qu'à mon retour, je vous trouve aux pieds de la princesse. 

(Il »ort. — Ou bat aux champs.) 

SCÈNE VI. 

FRÉDÉRIC, puis LE BARON. 

FRÉDÉRIC, marchant à grands pas. 

Ab ! l’on veut du scandale?... Eh bien ! on en aura, du scan- 
dale!... Le baron I... il arrive à propos... Baron? 

LR BARON. 

Prince ? 

FRÉDÉRIC. 

J'ai une mission importante à vous conférer. 

LR baron. . 

Ab ! prince, cette marque de confiance !... 

FRÉDÉRIC. 

Vous allez demander à être présenté à la princesse do Bruns- 
wick... 

LE BARON. 

Moi !... qael honneur !... 

FRÉDÉRIC. 

Vous lui direz, de ma part... 

LÉ BAROS. 

Oui, prince, oui, je lui dirai avec joie... qce... 

FRÉDÉRIC. 

Que je la déteste, que je l'abhorre, et que je ne veux pas 
d'elle !... 

LE BARON, reculant. 

Hein ? 

FRÉDÉRIC. 

Rédigez cela à votre façon, arrangez le texte, mais voilà le 
fond du l’idée. 


LÉ BARON. 

Prince I une telle commission I... 

FRÉDÉRIC. 

Allez, allez ! 

LE BARON. 

Plutôt que de m’en charger... tenez, j’aime mieux rendre ma 
clé à votre auguste père!... je vais lui rendre ma clé! 

FRÉDÉRIC. 

F.hbien I rendez votre clé... C’est moi-méme qui vais déclarer 
à la princesse, parlant a sa personne... 

LÉ baron, vivement. 

Ab ! juste ciel !... plus bas, monseigneur !... La reine, accom 
pagnée de la jeuue duchesse I 

FRÉDÉRIC. 

Tant mieux!,., ce sera tout de suite fait... 

LF. BARON, à part. 

Voilà encore, je crois, le moment de me retirer... (il veut s’é- 
Mgser.) 

FRÉDÉRIC- 

Restez... je le veux! 

LS DARON, à part. 

Absolument le caractère de son auguste pèrel... On ne peut 
jamais s'en aller, avec les princes de celle famille ! 


SCÈNE Vif. 

FRÉDÉRIC, LE BARON, LA REINE, ÉLISABETH, LE COMTE, 
SeiCNitns et Dames de la cocr eu graude toilette. 
CHOEUR. 

Air de M. DutUT Ile. 

Honneur à l'aimable duchesse 
Qui vient embellir ce séjour ! 

Entourons ici son altesse 

De no« respects, de noire amour. 

fhédlric, reconnaissant Élisabeth. 

Ab I ciel I... que vois-je !... 

Oui, c'est elle ! elle-même I 
souvenir enchanteur 1 
La eloebo du bnplérac ) ^ 

Sonnait notre bonheur I i 
ELISABETH. 

Que dites-vous?... que signifie?... 

FRÉDÉRIC, étonné. 

Eh quoi I se peut-il qu’on oublie 

La joyeuse cérémonie 

Où, sur le front d’un bel enfant. 

Ma main s'unissait à la vôtre ? 

ÉLISABETH. 

Moi ?... vous ine prenez pour une autre : 

Je suii princesse... 

FREDERIC, interdit. 

Assurément... 

ELISABETH. 

Souge*-y... 

(Beu, s'approchant de lui.) 

Munsicur le sergent. 


ENSEMBLE. 


FRÉDÉRIC. 

Ah f c’est elle ! elle-même I 
Souvenir enchanteur t 
La cloche du baptême 
Sonnait nuire bonheur ! 


ÉLIRABF.TII , bas. 

Oui, c'est mol, c’est nioi-n:èmet 
Souvenir enchanteur ! 

La cloche du baptême 
Sonnait notre bonheur! 


FRÉDÉRIC, ivre de joie. 

C’est elle, ma mère!... c'est pour elle que ie la refusais!... 
c’est pour n'aimer qu’elle au monde, que je la détestais d’a- 
vance I... Ce n'est pas très- clair, mais le coeur d’une more 
comprend tout. 

LE baron, à part. 

Oh T quand te roi saura... quelle joie !... Eh mais! ai j’allais le 
premier lui annoncer celte bonne nouvello?... quelle occasion 
de gagner ma clé I (H sort, sans être remarqué.) 

ÉLISABETH. 

Ainsi, prince, pour rester lidele a une inconnue, à une étran- 
gère... pour d’obscures amours qui ne vous promettaient que 
du bonheur, vous alliez rejeter un mariage princier, qui vous 
assure l’alliance d'une grande nation !... Ah ! tenez, c’est bien, 
cela, c’est 1res- bleu I... (Lui tendant la main.) Mais on tâchera 
de lutter contre vos souvenirs, et do remporter sur voire com- 
mère du moulin de Sans-Souci. 

FRÉDÉRIC, lui bal-ara la main. 

Ma jolie commére !... Dire que c'est avec ma femme que j’ai 
baptisé le petit Peters ! te Gis du moulin !... que nous avons 
danse ensemble, comme de bons paysans ! 

ÉLISABETH, avec regret. 

Ah I nous ne danserons plus de cette façon-là! 

FREDERIC, vivement. 

Et pourquoi donc?... on danse partout, sous le hangar d’un 
moulin, comme dans les salons d'un palais... La gallé doit avoir 
ses grandes entrées à la Cour... (Bas.) quand le rot n’y est pas. 
(on bal aux champs. — Vivement) Ah! j’avais tout oublié !... (Da», à 
la reine cl à Elisabeth.) Pas un mol. do grâce I ie ne vous connais 
plus!... Laissez-tuot parler au roi ! (a part.) keilll... mon pau 
vre Kcilt! 


UN OFFICIER, annonçant. 

Le rolt 

LE ROI, au fond, bas au baron. 

Comment 1 baron , la princesse, la jeune dame du moulin de 
Sans-Souci... 

LE BARON. 

Oui, sire, c’est la môme !... Figurez-vous que toul-à-l'heurc... 

LE ROI. 

Bien I bien !... j’ai compris. 

SCENE VIIl. 

Lu Mêües, LE ROI. min du GÉNÉRAL STURKER, 

ET D’AOTRES UFFICIERS GENERAUX. 

ÉLISABETH, prête « s’agenouiller devant lui. 

Sire... 
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LE S&AGK3T FRÉDÉRIC. 


LE ROI, la relevant et l'embrassant. 

Ma fiHe.. .je vous reçois en soldat... L'étiquette de la Cour 
de Vienne nu s'accommoderait guère de cette tenue... mais 
c'ost la mienne, et je m’y tiendrai... si toutefois elle ne vous effa- 
rouche pas trop. (Regardant alternativement Elisabeth et Frédéric 
en souriant.) An f ah!... (s’approchant de Frédéric et à dcnl-volx.) 
Eh bien? vous avez vu votre fiancée, monsieur...? 

FRÉDÉRIC, baissant là tète, 

Je l'ai vne, sire. 

LE ROI, étonne. 

Hein?... Quoi!... fous n’avez pas été ravi, éhebanté?... la 
princesse... 

FRÉDÉRIC. 

La princesse est charmante, sire... mais... 

le aot. 

Mais? 

„ FRÉDÉRIC, 

Mais... un autre amour... 

Il • LB R01 ' 

Hein? 

FRÉDÉRIC. 

Un souvenir, qui sera éternel... 

• le toi. 

Platt-il ?... (il regarde le baron, qui eoatirmo par âe» gestes lé rap- 
port qu’il vient de faire.) Qu'est-ce que cela signifie ?... (Haut.) 
Ainsi, vous persistez à refuser... 

FRÉDÉRIC, vivement. 

Non, sirel... non pas!... Je me soumettrai à vos ordres. 

LE ROI, souriant. 

Ab! 

FRÉDÉRIC, d’un ton douloureüx el plaintif. 

Il m’en coûtera... je sens que je serai malheureux... que 
celte alliance empoisonnera toute ma vie... Celle que j’aime est 
moins belle, peut-être, moins noblo assurément que la prin- 
cesse... je no les compare pas... Mais je l'aime, mon père I... 
(La voix entrecoupée de larme*.) et il bien cruel, bien ulfreux, 
allez, d'être réduit à étouffer la voix de son oœurl... Mais j’offre 
au rot ce douloureux sacrifiât,., qu’il ne croira pas trop payer* 

i e l’espère, par la seule faveur que j’aie jamais implorée du sa 
tonté. 

LE roi. 

Et cetto faveur... sansdonte... c’est une amnistie pour les 
déserteur*? 

FRÉDÉRIC. 

C’est de signer la grâoe de Keitt, en même temps quo lo 
malheur de votre fils... (U «saule une larme. — a part.) Noüé v 
voilà I 1 

LC ROI, après avoir regardé de nouveau le baron, qui réitère *es 
gestes alGrmatifs. — A part. 

Ah I o’est trop fort!.., (il fait un mouvement de Colère, qn 'il 
réprime aussitôt.) Non, du calme... (liaui et d’un tort paternel...) 
Bh bien I non... je ne veux aue tu sois malheureux... J’ai deux 
autres 61s, et, è ton défaut, fa cour de Vienne acceptera sans 
doute l’un d’eui pour époux de la jeune duchesse. 

Frédéric, stupéfait. 

Qu’est-ce qu’il dit? qu est-ce qu'il dit? 

LE ROI. 

Allons, mon ami, qu’il ne soit plus question de ce mariage, 
et laisse-moi diriger comme je l’entends les affaires do l’Etat. 
FRÉDÉRIC, voyant le roi passer près du baron, avec lequel il échange 
un regard. 

Le baron!... Il savait tout I 

LE ROI, d’un ton aévèré. 

Général Sluroer I... 

•TURNER. 

Sire... 

LE RO|. 

Voua convoquerez dés aujourd’hui et présiderez vous-même 
un conseil de guerre, qui jugera le lieutenant Keilt, déserteur ! 
TOfafe. 

Déserteur I 

U Heine, fc part. 

Keilt !... ô mon Dieu! 

FRÉDÉniC, avec force. 

Eh bien! si-e... faites-moi juger comme loi ?... car, ai le 
lieutenant KeiU a deserté, le sergent Frédéric a déserté aussi I 

TOUS. 

Luit 

LA REINE. 

Mon OUI 

LE ROI. 

Qu’oses-lu dire ? 

ÉLISABETH, 

Non, nonl... c’est imposible I 


FRÉDÉRIC, continuant du même ton. 

Le lieutenant Keilt a été arrêté, A dix lieues de Berlin, dans 
un château... 

STCRNER, à pari, l'avançant. 

Ecoutons! 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! c’est moi, moi, son prince, son ami, qui lui avais 
ordonné de m’accompagner, do ma suivre dans ce château..» * 
où m’appelaient des motifs... qu’il ne me convient pas du fuiro 
connaître... 

STCRNER, à part. 

Que dit-il? 

FRÉDÉRIC. 

Surpris avec lui, je n’ai pu expliquer notre présence qu’en 
le livrant comme un déserteur, que j'étais chargé de pour- 
suivre... 

LE ROI, d’une voix forte. 

Tu mensf... tu mens, te dis-je !... Si tu avaisfaitce!a...situ 
avais déserté I... on apprendrait bientôt qu’avant d'être père, je 
suis roil... et tout prince du sang que tu es... Mais lu nions I 
FRÉDÉRIC. 

Interrogez les gens de ce château... ils témoigneront que jo 
me suis défendu, qu’ils m'ont terrassé... et, tenez f ils retrou- 
veront sans doute mon aignillette de lieutenant, qui m'a a? 
arrachée dans la lutte. 

stORNBR, vivement. 

Celte aiguillette!... (il ouvre aou uniforme et t'enrctirc. ) celle 
aiguillette, que voici I... c’était la vôtre ?... 

FRÉDÉRIC, étonné. 

Comment se trouve-t-elle en vos mains? 


C’était la vôtre?... 


STUENE*. 


FRÉDÉRIC. 

Vous voyez, sire, que j’ai dit ta vérité... Cno grâce, ou deux 
condamnations 1... à vous le choix! 


LE GÉNÉRAL, è part. 

C’était tuil.i. l’amant de la comtesse... citait le prince royall 

LE ROI. 

Prince Frédéric!... votre épée I 

LA REINE, effrayée. 

Sire I 

FRÉDÉRIC. 

Attends-moi, mon brave Keilt !... Si on te fusille... ce sera 
du moins en bonne compagnie I (il remet m épée au gém-rai, 
tandis que le roi donne aux oWcinr* qui entourent le priucc l'urdro 
de l’emmener.) 


Fia du troisième acte. 


ACTE IV. 


Une salle bis*« dans U citadelle de Berlin, «(tenant à la place 
d’ Armes et servant de prison d’Etat. 

SCÈNE i. 

KE1TT, pals JEAN, introduit par un gardien. 

KEITT , couvert de ton manteau d'uniforme, est introduit par le gardien. 

—Il jette & gauche *on manteau et loti chapeau. 

Frédéric!... lui... me trihlrt... me livrer!... une pareille 
lâcheté !... Ab t je no pui-ty croire encore f... Cependant le* faits 
parlent !...révidettce est là!... le conseil de guerre est réuni, ù 
deux pas do moi... el lui, il se marin, il est heureux I 

LE GARDIEN , entr'ouvrant la porte du fond. 

Mon lieu tenu ni... un homme, une espèce de paysan, dit quo 
vous l'avez fait demander, et qu'<l est autorisé à... 

fcBITt. 

Oui, je sais... qu’il enlre. 

LE GARDIEN. 

Entre, garçoo. 

JEAN, entrant. 

Là, je vous le disais bien, militaire, qu’on m’attendait... d’ail- 
leurs, j’ai une permission. 

(Le gardien sort.) 

EEtTT, allant à lui. 

Je te remercie de ton empressement, mon ami... J'avais un 
petit service à le demander, et je vois que je ne me suis pas 
trompé on comptant sur toi. 

JEAN. 

A la via, à la mort, mon officier... d’abord que tour été* le 
camarade et ratai do notre auguste prince, le parrain de mon 
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le sergent frédüsic. 


is 


petit Peters... Mais est-il Pieu possible, mon officier, que vous 

soyez ici, en prison, et accu-.é comme déserteur? Oh! mais 

ça ne ne passera pas comme ça... jo suis là, moi. j'attesterai que 
vous n' êtes pas coupable et encore moins déserteur... Vous 
avez fait une promenade, voilà tout... à preuve que ie vous ai 
prêté mes deux chevaux pour aller jusqu au château de Remis- 
bcrg... Voilà la chose dans toute sa simplicité. 

KEITT. 

Garde-toi bien de parier de cela à personne I. .. Le service que 
i'ai à réclamer de toi, cast de porter toi-même à ce château une 
lettre que je vais écrire. 

JEAN. 

La course est bonne, mais c'est égal, j’irai, mon officier... 
Oh I mais je ne vous dis pas le plus drôle de l'affaire... Imagi- 
nez-vous que, en même temps qu'on venait m'ordonner de votre 
part de me rendre ici, un domestique tout chamarré est venu 
dire à ma femme que quelqu’un la demandait tout de suite à la 
cour... Est-ce farce, ça!... Qu'est-ce qu’on veut faire do ma 
femme à la cour?... Ça fait que nous avons quitté le moulin tous 
les deux, et que nous sommes arrivés à Berlin ensomble. 

KEITT. 

Oui, il y a des fêtes, il y a des bals à la cour. 

JEAN, ingénument. 

Vous croyez qu’on veut faire danser ma femme? 

KEITT. 

La mission dont je veux te charger exige du mystère, dos 
précautions, du courage peut-être... le château est activement 
surveillé... te sens-tu assez de résolution pour me servir? 

Mil. 

le vous ai déjà dit que vous pouviez compter sur mon dé- 
vouement, d'abord que vous êtes l’ami de notre cher prince, 
l'auguste parrain de mon petit... 

KSITT, l'interrompant. 

Ne me parle pas du prince... c’est lut qui m’a livré, qui m'a 
fait arrêter. 

JEAN. 

Lui!... Tenez, mon officier, je ne sais pas si ça est, mais je dis 
que c’est impossible I 

KEITT. 

Ab I je voudrais le eroire comme toi.-* 


SCÈNE II. 

Les Mi ses, FRÉDÉRIC, «*n petite redingote militaire. — Quatre 
»oldaU au fond. 


FRÉDÉRIC, galment. 

Y a-t-il de la place pour deux, ici ? 

KEITT Ct JEAN. 

Çest lui I 


FRÉDÉRIC. 

Moi-même, mon cher Kviu... Ah t je viens de faire un joli 
rêve!... mais, avec mon glorieux père, le plus beau songe ne 
manque jamais de tourner en cauchemar, 

JEAN. 

Certes, mon prince, ce n’est pas pour mécaniser sa gracieuse 
majesté, mais votre auguste père est un père du peuple à re- 
brousse-poil. 

FRÉDÉRIC, le poussant. 

Si tu voulais bien te taire, toi, monsieur Jean I... Eh! comment 
te trouves-tu ici, drôle de torps ? 

jean. 

le suis venu pour accomplir une commission mystérieuse. 

KEITT. 

Permettez-moi, prince, do vous remercier de la visite que 
vous daignez me faire dans le lieu de ma détention. 

FRÉDÉRIC, toujours galment. 

Commentl une visite?... mais pas du tout!... je suis Ici sur 
on pied parfait d'égalité : Déserteur, comme toi j pi i»ooniçr, 
comme toi. 


Ah bahl 


JEAN. 


KEITT. 

Que dites-vous ? 

FRÉDÉRIC. 

Ce qu’il y a de plus simple et de plus oaturs). Tu te sacrifies 
pour moi, nous sommes pris dans ou traquenard, je te vois sur 
Je point de tomber sous tes coups de trois assassins... je n’é- 
lais pas le plus fort, je n’avais pas le choix des moyens... Ma 
foi, aux grands maux lea grands remèdes... je t’ai fait arrêter 
comme déserteur... mais, quand j'ai vu que je ne pouvais flé- 
chir la rigueur du roi. plus enfourché que jamais sur sa dis- 
cipline militaire... qu'il me refusait obstinément la grâce... je 
me suis déclaré coupablo aussi, et j'ai demandé à partager ton 
sort... Voila tout. 

KEITT, Irès-Amu. 

Abl mon prince I... et moi, qui vous accusais!... Ab I pardon- 
nez-moi! 


FRÉDÉRIC. 

Tout doit être de moitié entre nous, mon cher Gustave : Le 
cœur, l'épaulette... et le conseil d* guerre. 

Air é’Jriitippt. 

Sous le* drapeaux, un coldat est un frère I 
A te* conseil*, bien souvent j'cu* recours. 

Hua l'amlUé grandît, plus elle est chère... 

Aussi, mon cœur t'appartiendra toujours. 

Enfant de* rois, du puid* d’une couronna. 

Mon front encor c'est chargé qu’à demi,.* 

Ah I laisse-mol, lyin des degrés du trône, 

Presser la main d*ua véritablo ami ( 

KEITT. ému, lui baisant la main. 

Voilà donc comme vous vous vengez d’un ingrat) 

(Entrée du gardien et du domestiqua,) 

JEAN, irè*-ému. 

C'est magnifique Ic’estsublimel... c’est-à-direque je venxqua 
l’on me fasse aussi prisonnier d’Etat, moi, Jean !... je me déclare 
meunier déserteur!.., J’ai prêté mos deux chevaux, j’ai fait la 
courte échelle à mon prince pour passer par-dessus le mur.,. 
J’en suis ! 

FRÉDÉRIC, riant. 

Tu es donc aussi eu goût de te faire fqsiller ? 

(Le gardien et le domestique sortent par le fond.) 

JEAN, se celmant. 

Ahl vous croyez que ça pourra aller jusqué«là? 

FRÉDÉRIC. 

Eh ! eh I... le conseil oe badine pas... et sa majesté encore 
moins. 

JEAN* 

Ah ! dites-donc, à propos : Christine a été demandée à la coor... 
savez-vous ce qu'oo veut en faire, altesse? 

FRÉDÉRIC- 

Qui sait? peut-être la nourrice de mon premier... La prin- 
cesse, ma femme, lui yeul beaucoup de bien » et elle forme sa 
maison. 

KEITT, anrpria. 

Votre femme? 

FRÉDÉRIC* 

C’est juste, tu ne sais rien de tout cela, toi, pauvre captif... 
Oui, mon cher, ma femme, la princesse, ma commère de Sans- 
Souci, l’Autriche, le moulin, tout cela se résume en une seule 
et mémo personne... Comprends-tu?... non... Eh bien, voilà ce 
que c'est. (Il s’assied près de la table et Ure une pipe de sa poebe.) 
KEITT. 

Quoi I il se pourrait!,.. 

FRÉDÉRIC. 

Tu as compris?... je t’en fais mon compliment. 

(Keill lui donne du feu ; Ils »e mettent tous deux à fumer.) 
JEAN, vivement. 

La marraine de mon petit Peters?... Ab t ciel du ciel I... voilà 
un coup du ciel? (sautant.) 

« Ma commère, quand j« danse ! • 

Ahl pardon, altesse... c'est la joie qui me jette des fourmis dans 
les jambes. (On entend du bruit à l'extérieur.) J'entends du bruit I... 
Diles-donc, si c’était le conseil de guerre?... faudrait pas le 
laisser outrer. 

Christine, ta dehors, 

Y a-t il quelqu’un ?.. 

(Christine parait avec te gardien, qui l’empêche d’entrer.) 

JEAN, à la grille. 

C’est ma femme I 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, CHRISTINE, LE GARDIEN. 

CHRISTINE. 

Farceur... puisque je vous dis que j’ai une mission particu- 
lière, et que je viens chercher mon mari. 

JEAN. 

Elle vient mo chercher... son mari, c’est moi* 

LE GARDIEN. 

Mais, la consigne... 

CHRISTINE. 

La consigne ne me regarde pas... puisque j’ai une mission 

particulière. 

(Le gardien ouvre U grille et Christine entre, le gardien »ort.) 
FRÉDÉRIC. 

Bravo! nous voilà réunis comme au moulin !... il n’y manque 
que mon filleul I... ahl et ma jolie marraine... je U regrette 1 

JEAN, bas à Christine. 

Dis-moi donc ce que tu as été fairo à la cour. 

CHRISTINE. 

Je te conterai cela pins tard, (a mi-voix, à Frédéric.) Mon 
prince, une personno de haut rang et qui vous ost obère... 

FRÉDÉRIC. 

Mon Élisabeth, n’est-ce pas?... tu Pas vue?... Tlensl que je 
t'embrasse pour çai 
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LE SERGENT FRtl . RI C. 


I. . ma. 

Il embrasse ma femme!... Est il populaire! 

CHRISTINE. 

Elle m’envoie vous dire do ne pas vous affliger, et qu'elle 
s’occupe activement de vous. 

FRÉDÉRIC. 

M’afiliger?... fi donc! je suis philosophe... Di*tingne-toi, Jean, 
mon compère, je le nomme majordome et grand échanson... 
cours aux cuisines du château, dévaste l'ouice et la cantine, 
je veux être traité royalement... Sa majesté veut bien nous 
donner le logement... corbleu I il nous faut aussi la nourriture. 
CHRISTINE. 

La reine y a songé, altesse... elle no veut pas quo son fils 
meure do faim. (Le pardieu ouvre la grille cl quatre valet» de pied 
entrent du fond, portant une manne remplie de comestible* ; le domes- 
tique de Frédéric aide à mettre le couvert; II» sortent et restent au fond 
en dehors de la grille. ) Ehl tenez, voilà les valets do pied qui ap- 
portent un repas complet. 

FRÉDÉRIC. 

Que les valets de pied soient les bienvenus!... Motions la mé- 
lancolie à la retraite, mon cher Gustave... ce>t une pleurni- 
cheuse qui n'est pas bonne pour le service... A table! vive la joie! 
et buvons à la liberté ! 

(Il* se mettent à table *. Jean et Christine le* servent.) 
KEITT, de même. 

La liberté, c'est aussi on beau rêve... comme l’amour... Lo 
conseil de guerre est en séance dans la pièce voisine. 

FRÉDÉRIC. 

Tant mieux!... étourdissons- le par le bruit de nos verres... 
A la santé du conseil de guerre! 

KEITT. 

Tenez, mon prince, j’ai eu tort de ne pas m’opposer à un coup 
de tête, quia causé tout lomal... Je connaissais l extrême sévérité 
du roi... j'aurais dé vous surveiller, vous n’en seriez pas là 
aujourd’hui. 

FRÉDÉRIC, tendant son verre. 

Du tokail... Laisse donc, en bonne philosophie, la prison est 
un lieu de repos et de méditation. 

JEAN, à mi-vuii. 

Cristil Christine! ils fiaient lo lokai, comme si c’était de la 
petite bière I 

FRÉDÉRIC, tendant son verre. 

A boirel 

Air nouvtsa de M. ÜiuzET fils. 

Riaat de» sot», de* verrou* et des grilles, 

On philosophe « tout se fait bientôt ; 

Sur sa gaite que peuvent les bastille»? 

On noble cœur ne faiblit pas sitût. 

Quand la vertu s’épure à son école. 

Tenon* tous deux y prendre une leçon; 

Quand l'amiiié surtout nous y console. 

Ah! qu'on est bien, qu'on est bien en prison! 

REPRISE. 

Ah! qu'on eu bien, etc. 

nrrxiE»E corner. 

Pu despotisme et de l'ingratitude, 

Colomb, victime, expire dans les fers; 

D*un noir cachot il voit 11 sulitud?. 

Lui, qui venail d'agrandir l'univers! 

Là, le savant qui vit tourner la terre, 

Gémit captif, pour avoir eu raison! 

Socrate y meurt... là, commença Voltaire!... 

Ah! qu'on est bien, qu'on ett bien en pri«onl 

REPRISE. 

Ahl qu’on e»t bien, etc. 

(Rou/emenf de tambours .) 
CHRISTINE, à b grille. 

Le général 1 

LE GARDIEN, ouvrant It grille de droite. 

Le général monte l’escalier. 

FRÉDÉRIC. 

Il vient peut-être pour nous interroger! 

KEITT. 

Je ne me soucie pas beaucoup de paraître en «a présence. 

FRÉDÉRIC. 

Ni moi non plus. 

KEITT. 

Eloignons-nous. 

FRÉDÉRIC. 

Pas avant d’avoir vidé nos verres. 

(Ils trinquent et reprennent : ) 

Quand Camille surtout nous y cousolc, 

Ah I qu'on est bien, etc. 

(Ils sortent.) 


SCÈNE IV. 

LE G XKRAL, puit LE BARON, les quatre Valets df. pied 
et le Domestique de Frédéric, 
le général. 

Mon approche a donc fait fuir les prisonniers... Où sont-ils? 

IF. A K. montrant la porte de droite. 

Ils sont là, général. 

LE GÉNÉRAL, éloignant Christine, qui s’ôtait placée devant la table. 

Il parait que ces messieurs prenaient leur captivité assez 
joyeusement. 

CHRISTINE, prenant une bouteille vide. 

Comme vous voyez, général, il n’y a plus rien dans les hou* 
teilles. 

(Les valets entrent cl desservent la table, le valet de Frédéric remet 
sur b table l'encrier ctic papier ; puis ils sortent tous, emportant 
ta manne.) 

LE GÉNÉRAL, à part. 

Quelle insouciance t (Haut.) C'est bien... allez, laissez-moi. 

CHRISTINE, bas à Jean. 

En voilà encore un qui n'a pas l’air d’étre caressant tous les 
jours. 

JEAN. 

Vous me direz : ce n'est pas son état. 

LF GÉNÉRAL, seul. 

J'ai eu tort de quitter le conseil ; c'est un acte de faiblesse... 
Mais mon émotion était trop vive... elle m’eùt trahi... M.i tète 
enfante mille projets, ma raison les repousse tous... Lui parler?... 
le moment est mal choisi et c'est manquer à ma dignité!... 
Ali ! celte position est cruelle, je souffre trop et trop longtemps... 
j'aimerais mieux une balle dans le cœur I 

LE BARON, «mirant, des papiers à la main. 

La séance est terminée, général. ..j’étais inquiet de votre in- 
disposition, et je mo suis permis de venir... 

LE GÉNÉRAL, brusquement. 

Qu’a-l-on décidé? 

LE BIRON. 

La majorité a condamné le lieutenant Kpitt. 

LE GÉNÉRAL, plus violent. 

Et Frédénc? • 

LF BARON. 

Sachant l'intérêt bien naturel que vous portez à notre jeune 
prince... 

LE GÉNÉRAL, sc contenant. 

Oui, je lui porte un intérêt tout particulier. 

LE BARON. 

J’ai pensé que vous apprendriez avec joie l'arrêt da conseil. 

LB GÉNÉRAL , vivement. 

Cet arrêt, quel est-il? 

(Il prend les papiers et s’assied à une petite table, vers le premier 
plan, à gauche.) 

IR BARON. 

Trois voix pour lai... trois voix contro. 

LE GÉNÉRAL. 

Qu’entends-jc?... Ainsi ?... 

LE BARON. 

Son sort dépend de la septième voix... la vôtre, général. 

LS GÉNÉRAL. 

Jetions donc sa vie dans mes mains!.,, d'un seul mot, de trois 
lettres écrites sur ce papier, je puis condimner... ou absoudre F 
(Il lit avec un mouvement fébrile.)* Le prince Charles Frédéric 
• de Prusse, est-il coupable de désertion à l’intérieur? ■ (a 
part.) Déserteur... il ne l’est pas... je te sais mieux que per- 
sonne! 

LE BARON, surpris. 

Vous hésitez!... votre main est tremblante I 
LE GÉNÉRAL. 

Je n’hésite pas... (Ecrivant.) Non! 

LE BARON, avec joie et prenant le papier. 

Ah I le prince est sauvé!./ 

LE GÉNÉRAL, à part, en se levant. 

Non!... ce n'est pas à la justice do roi qu'il appartient! 

LE BARON. 

Je cours porter cette heureuse nouvelle à la reine... Encoro 
une occasion de gagner ma clé I (Fausse sortie.) Man qit'avcz- 
vons, général?... vous paraissez souffrant, vou* avez peine a 
vous soutenir... 

LE GÉNÉRAL, assis sur le banc. 

Oui. je souffre horriblement. 

LF BARON. 

Je comprends votre émotion... (a part.) Excellent homme! il 
craignait pour la vie de notre jeune prince. 

LE GÉNÉRAL. 

Emmenex-moi d’ici... je ne dois, je ne pois y re?Ur plus 
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longtemps... (Le baron son avec te général, qui a'appuii' sur «ou 
bras.) 

LI CARMEN, prés de la porte. 

Rien de nouveau pour les prisonniers, mon général? 

LL GÉNÉRAL, toujours sombre. 

Non, rien. 

SCÈNE V. 

FRÉDÉRIC, KEITT. 

(Ils entrent l’un après l’autre et descendant ensuite en scène.) 

KEITT. 

Plus personnel 

FRÉDÉRIC. 

Pas un cbail... 

KEITT. 

Ju ne suis pas superstitieux, mais cotte apparition du géné- 
ral dans noueptibou uto semble de mauvais augure. 

FRÉDÉRIC. 

Et moi, je pense le contraire... Pourquoi aurait-il qnilté le 
conseil, qu’il préside, s'il n’avait pas quelque parole d'espé- 
rance à uous apporter? 

KF.ITT, soucieux. 

J'ai des motifs pour croire que votre altesse se trompe, du 
moins en ce qui iuo concerne... Me permettez- vous décrire, 
prince ? 

FRÉDÉRIC. 

Te voilà retombé dans tes idées lugubres... Pais, mon garçon, 
broie du noir... avec de l'encre... adresse à ta belle châtelaine 
une éligie bien plaintive et bien sentimentale... Moi, je vais 
réver à ma chère Elisabeth, qui, au dire Christine, s’occupe de 
moi. 

KEITT, se plaçant à la table de gauche. 

Je veux, du moins, la rassurer sur mon sort, (a part.) L’évè- 
nement de celte fatale nuit a dû tant l'effrayer I 
FRÉDÉRIC, s'asseyant sur te banc. 

Si j'essayais d'un i-oiinet, que je mettrais ensuite en musi- 
que?... c’est peut-être bien hardi, pour un poêle prussien... J • 
ferais bien mieux de travailler à mon grand poème sur Part do 
la guerre. (Il Ure do sa poche une petite Oùie et va pour en jouer.) 
KEITT, la plume à la main. 

Prenez garde, monseigneur I... si vous jouez do la flûte, je 
vais vous écouter, et adieu mon épltre amoureuse. 

FRÉDÉRIC. 

Courtisan, val (chantant.) 

Oh ! du pouvoir royal prestige* séducteurs t 
Même en prison, nous trouvons des Oatleurs! 

(Jï prélude tur la flûte. — On retrouve dan.* le motif qu'il exé- 
cute Pair ; charmante Gabriel le. — Apres avoir joué.) 

C’est singulier, toutes les fois que j’ai de l’amour en têU*. cet 
air de romance me revient à la pensée... Je ne suis pourtant pas 
un Henri IV... mais mon Elisabeth est plus jolie que sa Ga- 
brielie... O ma ravissante commère I 

Air : ('karman te CabrietU. 

Comme le rot de France, 
je vous aime aujourd'hui; 

Mais croyc*-inoi d'avance 
Plus fidèle que lui. 

Mon àme est asservie 
Et sans retour ! 

Plu lût perdre la vie 

gu* mon amour ! iSoloir flott.' 

•EUXltHR COl'Htt. 

L’éclat de la couronne 
(Ta point séduit mon cœur: 

Celle que l’amour donne 
Suffit à mon bonheur. 

A vous Je sacrifie 
Tout en ce jour ! 

C’est trop peu d'une vie 
Pour tant d’amour I 
KEITT. 

Bravo, altesse !... vous jouez comme un prince... 

FRÉDÉRIC, souriant. 

J’aimerais mieux jouer tout simplement comme un artiste. 

(Ils sont interrompus tout-à-coup par des tambours qui battent aux 
champs. — La grille du fond s’ouvre. — Le roi parait ■■« rnlre 
rapidement, Pair fort agité. — Les gardes restent en dehors de 
la grille.) 

SCÊ.VE VI. 

Les Mêmes, LE ROI. 

FRÉDÉRIC. 

Lp roi) ., ah 1 diable I cachons l'orchestre! (Il lient sa flûte ca- 
chée tki itère lui.) 


KEITT, voulant se retirer. 

Sire... 

LE ROI, aXicz brusque. 

Restez, restez, messieurs... ne vous dérangez pas. 

FRÉDÉRIC. 

Daignez vous asseoir, sire, et nous excuser sur la mnfleMie 
de noire mobilier... nous étions loin de nous attendre à une 
telle visito. 

LE ROI. 

Ce n’est pas une visito quo je vous rends, messieurs, je vous 
prio de le croire... je viens voir par moi-même ce qui se pa*-e 
ici. (Il va vers la porte de gauche, ta pousse, pulj redescend en scène.) 

FRÉDÉRIC, à part. 

-C’est une rondemajor... cela rentre mieux dans ses habitudes. 

LF. ROI, regardant ça et là. 

Il n*v a point de femmes ici? 

KF.ITT. 

Non, siro. 

FRÉDÉRIC. 

Nous ne nous permettons pas tant de luxe et do douceur. 

LE ROI. 

Cependant, il en est venu une, je lésais... je sais aussi que, 

râcc à la faiblesse d’une personne qui fait bon marché de la 

iscipline militaire, vous avez fait ici une espece d’orgie. 

FRÉDÉRIC. 

Votre majesté avait ordonné qu’on jugeât une promenade 
nocturne comme désertion , mais il n’était pas convenu qu’on 
uous prendrait par la famine. 

LE ROI, à part. 

Il m’impatiente, celni-la, avec ses réponses! (Haut.) La cita- 
delle est une prison d’Etat; les détenus, quel que soit leur grade, 
no doivent pas y être réun s, c’est contre les règlements... <Le« 
regardant l’un et l'autre, ci s'adressant* Frédéric.) et que faites- 
vous ici* 

FRÉDÉRIC. 

Mais sire, nous faisons ce que l'on fait assez généralement.:, 
dans les fers... nous cherchons à nous désennuyer. 

LF. ROI. 

Vous chantiez des romances... ($* rapprochant . \ Que cachez- 
vous donc là, avec tant do précautions?... (passant derrière frédé- 
ricl . ) Une flûte!... (Avec Indignation.) Mémo sous les \err v uxl 
quand une condamnation à mort est suspendue sur sa tête!... il 
joue de la flûte! (il ta jette au loin ) 

FRÉDÉRIC. 

C'était lo passe-temps d’Appollo», quand il était bercer... jo 
ne crois pas valoir bcaucouo plus que ce Dieu, quuiqu il ne fut 
pas de la maison de Brandebourg. 

LE ROI, allant brusquement.à Keiti. 

Et vous, monsieur, faites-vous aussi des chansons pour 
votre belle? 

KEITT, debout près de la labié.. 

Sire, j'écrivais... à ma »œur. (La reine parait au fond, à droite, 
suivie de deux dames d'honneur, qui s'éloignent par la gauche.) 

I.E ROI- 

Ah ! vraiment?... Eh bien ! ajoutezè votre lettre que vous serez 
fusillé demain malin sur la place d’A'mes. 

FRÉDÉRIC ET KEITT. 

Fusillé! 

KEITT. 

J’obéis, sire, (il écrit.) 

I.E ROI, »o retournant vers Frédéric. 

Et vous, monsieur, jouez de la flûte 

(Il s« dispose à sortir et se trouve en face de la reine.) 

SCÈNE VIT. 

Les Mêmes, LA B K INB. 

LE ROI, surpris et mécontent. 

Vous ici, madame I 

LA REINE. 

Vous ne pouvez en être surpris, sire : quand la sévérité s’en 
va, l’indulgence arrive. 

LE ROI. 

Jo ne pui< blâmer le motif qui vous amène... mais c’est trop 
de soin peut-être... et c'est me manquer d'égards, que d'agir 
sans mon agrêmeni. 

LA REINE, plus grave. 

Votre agrément.,, en avais-je besoin, Guillaume?... El. si je 
vous l’eusse demandé, auriez-vous eu lu cruauté de me refuser?... 
La mère d'un soldai vient voir son fils en prison... c*ost pres- 
que uu droit acquis... serais-je seule privée de ce triste privi- 
lège, parce je suis la femme du roi de rrusse et la sœur du roi 
d'Angleterre? 

le nni. 

La douceur, la clémence, la faiblesse, voilà les vertus royales, 
à votre point de vue... Ab! ventre-bleu I si les femmes régnaient, 
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on verrait de belles choses, et les sceptres seraient bientôt des 
quenouilles t... (Rrmquetnent.) Pas moyen de gouverner, avec 
des reines qui raisonnent et des princes du sang qui jouent de 
la flûte! (il «urt avec humeur. — Les officiers le suivent et l'on entend 
battre aux champs.) 

SCÈNE VIII. 

Les Mènes, hors LE ROI. 

FRÉDÉRIC, k lul-niémc. 

Condamné!.. . lui!... et moi, moi, le .plus coupable!... 

LA REINE, les regardant tous deux. 

Pauvres enfants I... c’est quo je vous aime presqu’aulanl l’un 
que l’autre I 

FRÉDÉRIC, allant à sa mère. v 

Ahl je vous remercie de ce mot-la, ma mèrol 
LA REINE, tendant la main à Keitt, qui la halsc avec émotion. 

Mon brave Keitt I... nous sommes déjà de vieilles connais- 
sances. 

KEITT. 

Votre majesté m’honore trop, en daignant a’eo souvenir. 

LA REINt. 

Le cœur n’oublie pas, mon ami. 

KEITT. 

Voire majesté a sans doute Jo désir de s'entretenir seule avec 
le prince, je lui demanderai la permission de me retirer. 

LA REINE. 

Oui, mon cher Keitt, va, va. 

(Keitt salue et sort par une porte latérale, à gauche.) 

LA REINE, sc rapprochant de Frédéric. 

Frédéric, mon ûls... il faut le sauver I 

FRÉDÉRIC, de plus en plus animé. 

S’il faut le sauver, ma mère!.., oh! oui... oui... nous le sau- 
verons!... Quand on a vingt ans, du cœur, et une mère comme 
vous, on ne laisse pas mourir un ami comme Keiltl... N’est-ce 
pas vous, vous-même, mère, qui modifiez que je n’eo aurais 
jamais de plus loyal et de plus dévoué? 

LA REINS. 

Juges-en. mon (ils... et apprends à le connaître... car ta ne le 
connais pas encore assez... Non, tu ne sais pa< tout ce qu’il y a 
de bon, de généreux, de... (Avec une émotion graduée.) Frédéric... 
Ahl il m’en coûte de réveiller des souvenir*, auxquels so rat- 
tache une pensée bien douloureuse... (eiia a'aisieit pré* de la table, 
Frédéric *ult te* mouvements avec anxiété. ) Il y a dix ans à peu 
près, la calomnie, qui s'attaque a une femme... c’est-à-dire, co 
Qu’il y a de plus infâme et de plu9 lâche... la calomnie, qui 
peut atteindre mémo une reine, avait déchaîné contre moi la 
colère du roi... ie lui pardonne, mon Dicul la colère ne rai- 
sonne pas... Un jour, il se présente devant moi, l'œil en feu, les 
lèvres frémissantes, tenant une lettre à la main... et, sans m' in- 
terroger, sans daigner m’entendre... ohl il fallait qu'il fût bien 
malheureux, pour être aussi cruel !... il m'accabla de mots outra- 
geants, et, sa fureur croissant toujours, irritée par mon regard 
ferme et calme.... il osa lever sur moi... moi I la reine, moi I la 
mère!... 

FRÉDÉRIC, tombant à so» genoux. 

Obi... 

LA REINE. 

Un de mes p3ges, qui était près de là, entend un cri qui m’est 
échappé, s'élance, et ose arrêter les bras du roi.. .Ce n'élait 
cependant qu'un enfant do quinze ans à peine... Le roi, alors, 
tourne contre lui la canne qu’il avait levée sur une autre... il lui 
fait au front une horrible blessure... puis, s’ ^oigne... ou, plu- 
tôt s’enfuit... honteux de sa violence... (Pleurant.) Le pauvre en- 
fant était tombé à mes genoux, pâle, inanimé... et, tandis quo 
j'étanchais son sang, en m’écriant : il va mourir, mon Dieu I il 
va mourir I... — Mourir I me répond une voix faible, mourir!... 
mais pour vous, madame, pour épargner un outrage à ma sou- 
veraine I —et ses veux exprimaient une noble fierté !... Cet enfant 
si courageux, si dévoué, c'était lui mon fils... c'était Gustave 
de Keitt 7 

FRÉDÉRIC, aprèt un effort, cherchant à sourire. 

Ah! c’était .. c’était lui?... 

LA REINB. 

Il m’en a coûté de te faire cet aveu, mon Frédéric, mais je 
tenais à l’apprendre pourquoi je t’ai dit lanl de fois : sois l’ami 
de ce jeune homme, mon fils, et aime-le bien... Aujourd'hui, il 
s'agit de le sauver î — je me jeterai aux pieds du roi, je lui rap- 
pelerai, s’il le faut, cetlo scène affreuse, dont il ne m a jamais 
parlé depuis... Compte sur moi, nous le sauverons... oui, nous 
le sauverons I (Bile aori précipitamment.) 

SCÈNE IX. 

FRÉDÉRIC, pui* KEITT, qui rentro et vient s'asseoir sur le banc. 
FRÉDÉRIC, sans le voir. 

11 a épargné un outrage à ma tnèrel... (L’aperccvaot et courant 
à lui.) Keitt !... mon bon Keiltl 


KEITT, varprli ei •• levant. 

Bon Dieu! qu’avez- vous donc, prince? 

FREDERIC, souriant avec effort. 

Moi?... rien... 

KEITT. 

On dirait que vous avez envie de pleurer!... 

FRÉDÉRIC. 

Quelle idée!... (Regardant et indiquant le front de Keitt.) Tu as là 
une bien belle cicatrice... un coup de sabre, peut-être? 

KEITT, élonné. 

Oui, oui, précisément... mais, à quel propos? 

FRÉDÉRIC. 

Un duel, sans doute? 

KEITT. 

Avec un camarade... Mais enfin, prince, pourquoi?.» 

FRÉDÉRIC, trèfr-ému. 

Keiltl... laisse-moi baiser celte cicatrice I (Il lui prend la tête 
et pu»o Ici lèvre* #ur son front.) 

KEITT. 

Air : Jtn qui lu «mi ptlil 4* mon dÿ«. 

Que faitea-vou», mon prince T 
FRÉDÉRIC. 

A ton courage, 

C'en un hommage que Je rend». 

keitt, jouant fmxouciaRce. 

Du iolat c’est l’apprentissage, 

Oublié depuis bien longtemps. 

Frédéric, avec éclat . 

Oh t non ! lu mens I... toi, mon ami, mon frère. 

Tu veux tromper Ce cœur reconnaissant !... 

Quand je voudrais payer de tout mon sang 
Lo sang répandu pour ma mère I 
KEITT. 

Quoi! prince, vous savez?... la reine vous a dit?... 
FRÉDÉRIC. 

Je sais... je sais que je t’aime, voilà tout I 

SCENE X. 

Les Mêmes. ELISABETH, CHRISTINE, JEAN, 
Élisabeth, entrant et donnant un papier au gardien. 

Nous venons chercher ici le prince royal... il est acquitté! il 
est libre !.. voici l’ordre signé par le général Sturner lui-même. 
FRÉDÉRIC, allant à cite. 

Vous!... ma belle princesse!... qui m’apportez le plaisir de 
vous voir et la liberté t... deux honneurs à la fois I 
Christine, à part. 

Rst-il gentil !... je raiïolle de ce prmee-tà, mol ) 

KEITT, glissant une lettre dans la main de Jean. 

Tu Üendaasta promesse, o’est-ce pas? 

JEAN, bas. 

Vous pouvez y compter, mon officier. 

KEITT, lui tendant uno bourse. 

Tiens. 

JEAN. 

Fi donc I est- ce que ces services-là se payent avec do l’argent 

KEITT. 

Ah I je n’en aurai bientôt plus besoin. 

ÉLISABETH, avec Joie. 

Oui, prince, oui, votre liberté I 

FRÉDÉRIC. 

Et la sienne, n'est-ce pas ?... la sienne aussi ? 

ÉLISABETH. 

Sortez d'abord d’ici, prince-, venez, la reine vous attend avec 
impatience... nous aviserons, avec elle, aumoyon le plu» prompt 
do sauver votre ami. 

FRÉDÉRIC. 

Le plus prompt, diles-vooa?... mais rien n’est aussi prompt quo 
la juslice militaire du roi I (Vivement, en voyant entrer Mm domes- 
tique. qui porte tonmanteauoi ion chapeau.) Attendez!... les moyens 
les plus simples, les plus communs, sont toujours les meilleurs... 
car on ne s'en défie pas... La nuit commence à nous gagner, 
il faut en profiter sur-le-champ I... (a Keiu.) Prends mon man- 
teau et moo chapeau I... eh vile I vite !... no perdons pas une 
minute 1 (il rouv» Keitt do aon manteau et de son chapeau que lui 
présente son domestique. 

Ét 1 SADETH, vivement. 

C’est la seule chance de salut, il faut se bâter I 
KEITT. 

Comment! vous voulez?... 

FRÉDÉRIC. 

Je veux que tu te sauves d’abord, que tu sols hors do la ville 
dans une demi-heure,., nous verrons après. 
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ÉLISABETH. 

J’ai précisément là, au pied de lu citadelle, la chaise à por- 
teurs de la reine. 

Frédéric. 

Bravo! c’est au mieux! U Jean ci à Chriitlne.) Mes amis, je 
tous le confie! vous m’en répondez I... prenez tout de suite par 
la porte de Potsdam. .. allez. ..(Les retenant.) Non '...un in?tanll... 
je voudrais un signal... quelque eliOoe qui vint m'avertir qu’il 
est hors do danger. 

JEAN , vivement. 

Un coup de pistolet! 

FRÉDÉRIC. 

Ça fait trop de bruit. 

CHRIStlNt. 

Une chanson I 

FRÉDÉRIC. 

C'est ça, oui t utie chanson... sur la place d' Armés, sous la pre- 
mière meurtrière delà citadelle... je reconnaîtrai la voix... par- 
tez... (La grille de droite t'ouvre. — On voit paraître le baron, tuivl 
d’un officier et de quelque! soldait. — La nuit e«t venue. — Ou parle 
det flambeaux.) 

SCÈNE XI. 

Us Mêmes, LB BARON DB KOPPEN NICKBN, Un Officier, 
Soldats, en dehors. 

FRÉDÉRIC. 

Encore cet homme! 

CHRISTINE. 

Silence ! 

ÉLISABETH. 

Quel contre-temps ! 

jean, è part. 

Si je pouvais lui casser quelque chose I 

LE BARON, à l’officier, en dehort de la grillé. 

Oui, capitaine, c’est un ordre exprèsde sa majesté, concer- 
nant le lieutenant Keitt... je oe sais pus ce que contient cette 
missive. 

LV CAPITAINE, prenant le papier. 

Je vais prendre connaissance des ordres de sa majesté, (il 
s'éloigne à gauche.) 

LB BARON, entrant. 

Prince (tlitabelh a fait un mouvement rapide pour earher Keitt, 

•Mis à droite, enveloppé du manteau, et Ctiruliue t’est placée devant 
Frédéric, attlt à gauche et portant le manteau de KelU. — Le baron, 
remarquant ca double mouvement.) C’est singulier, il y a ici un 
air de mystère... (Haut, t’adressant è Keitt.) Prince, le roi, voire 
auguste père, a daigné me charger do... (se retournant vert Fré- 
déric qui a fait un mouvement de Joie, et recotmaistant ton erreur.) 
Ab I... ce D'est pas lui I 

KEITT, *e découvrant. 

Eh bien Inon, monsieur, je nu suis pas le prioce...vous pou- 
vez me dénoncer... peut-être une récompense vous est-elle 
promise. 

LB BARON, piqué. 

Une récompense? 

ÉLISABETH, d’un ton tévère. 

Dans les états d’Autriche, monsieur le baron, vos fonctions 
ont pu parfois être confiées à un hommede tuiuce valeur... mais 
personne ne les a jamais avilies I 

LE BARON, interdit. 

Je oe vous comprends pas, madame. 

FRÉDÉRIC. 

Oui I c’est une honte pour notre vieille Germanie, quo de voir 
an gentilhomme pousser la servilité jusqu’à descendre au mé- 
tier d’espion I 

LB DATION, très-ému. 

Espion I... moi I... Ah ! prince, après un moj comme celui-là... 

FRÉDÉRIC. 

On baisse la tâte, ou Ton se justifie I 

LE BARON, relevant la tète. 

Non, monseigneur... on se vengo I 

FRÉDÉRIC. 

Plall-ilT... 

LÉ BARON. 

Oui, on se venge I... (a Edit.) Venez monsieur. 

Frédéric. 

Qu'allez-vous faire I 

LB BARON. 

Eh 1 parbleu, je vais le conduire... 

ÉLISABETH. 

A la mort, peut-être I 

LE BARON, à Keitt. 

Allons donc, monsieur.... (voyant entrer I* capitaine, rhaugeant 
de ton et élevant ta voix.) Venez, mon prince... la relue, votre 
mère, vous attend au palais. 

FRÉDÉRIC, bat au baron. 

Ab I baron I... et c'est vous I... vous, qui le sauvez I 


LE BARON, bat. 

C© n’est pas mal, pour un espion. 

FRÉDÉRIC. 

Merci I merci I 

keitt, a b aron , qui l'colratne. 

Mais, le prince !... 

LB BARON, à Keitt, voyant le capitaine et la tronpe qui paralucDt 
au fond.) 

Couvrez-vous bien . altesse... il fait, ce soir, un froid très- 
piquant. 

LA CAPITAINE, au fond, i gauche, montrant un papier à tes soldait. 

Ordre du roi : • Le lieutenant Keitt doit-être fusillé dans 
une heure I 

FRÉDÉRIC, bat è Christine. 

N’oublie pas le signal I 

Fin d« quatrième acté. 




ACTE V. 


Un petit salon, précédant le cabinet du roi. — Cné table i gauche et 

tout ce qu'il faut pour écrire ; candélabres allumé* aur la table. — 

À droite, un canapé. — Portes au fond, i droite et à gauche. 

SCÈNE I. 

KEITT, conduit par LE BARON. 

LE BAnON. 

Eh bien !.. .nous y voilà enfin !...dansle propre cabinet du roiT... 
en plein danger !.. . vous dovez étro conlunt... Moi, je serais en- 
chanté, si j‘y comprenais quelque chose .. Car enfin, revenir 
au palais, quand U s’agissait de vous échapper !... Vous immni- 
blez à un homme qui se jeterait dans la riviere pour ne pa> so 
uoyer... Passez-moi cette comparaison aquatique. 

KEITT, du Ion d'un homme qui veut te débarrasser det quittions 
qu’on lui fait. 

11 fallait agir ainsi : grâce à votre généreux stratagème, les 
portes se sont ouvertes devant nous... maia.cn s’ouvrant, elle* 
flous ont ramenés naturellement dans la direction du palais, ou 
le prince ne manque jamais d'élre de retour dans la soirée... 
S’écarter des habitudes de Frédéric* c'était nous exposer à être r> 
remarqués... reconnus... voilà tout... (a part.) Ca n'est peu à 
lui que je dots confier mon projet 

LE BARON. 

Pourvu que tout cela ne tourne pas à mall et ne me Tasso 
pas perdre ma... (Allant à la porte dufoud.) Ün vient 1... cachez- 
vous I... c’est la reine I 

KEITT. 

La reine?.», je veux qu’elle me voie, au contraire... n'ett elfe 
p«i aussi ma libératrice? (A pan.) C’est d’elle que j appren- 
drai ce que je voua, ce que je dois savoir. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LA REINE, ELISABETH 

LA REINS. 

Que vois- je!... vous ici, Keitt? 

KRITT. 

Oui, ma souveraine, moi, qui tombe à voa pieds, pénétré de 
respect cl de recounaissanoe ! 

ÉUSARETII, Inquiète. 

Mon Dieu! mais le plus grand péril vous menace encore I .. par 
que le imprudence inexplicable étes-Vous revenu dans le pa- 
lais? 

KEITT- 

Madame, ce n’est pas une imprudence, c’est ma tolonté qui 
m’y i amène. 

ÉLISABETH. 

Votre volonté I 

LE BARON, à part. 

Allons I voAà autro chose I 

LA REINE, inquiète. 

Et mon fils?... qu’est-il devenu?... ou l’avez-vous laissé? 

KEITT. 

C*e$t pour lui quo jo reviens, madame... Dans le premier mou- 
vement de ce trouble que cause aux plus braves l’imminence 
d’une moi t sans gloire , j’ai accepté le salut que m’uttrail le 
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dévouement de Frédéric... mais, à peine eus-je franchi la der- 
nière grille, que le remords me saisit... je me demandai si J a- 
vais le droit d'exposer à ma place le fils do mon roi... 

LA MIME. 

L’exposer t... qoe voulez-vous dire? 

UITT. 

Je dis, madame, que le roi, dans un de ces premiers mou- 
vements de colore, qui chez lui sont parfois si terribles, pouvait 
faire retomber sur le prince le coup qui m’était destiné... A 
cette pensée, je suis redevenu maître do moi... que m’impor- 
taient désormais la liberté, la vie?... je mai plus songé qu’au 
péril qui menaçait l’héritier du trône... votre Frédéric, votre 
fils, mon ami... Je suis revenu, et me voici prêt à remottro 
mon sort entre les mains du roi. 

ÉLISABETH, à Relu. 

Ab ! c’est très-bien, ce que vous avez fait lé I 
LE BARON, à pari. 

Oui, c’est très-bien... mais, moi, dans quel guêpier mo suis-je 
fourré !... vous verrez que je la perdrai ! 

ÉLISABETH. 

Mai* nous vous sauverons... n’csl-ce pas madame? (a Relu.) 
Oui, oui, nous intercéderons en votre faveur. 

LA BARuN. 

Oui, nous intercéderons... en notre faveur. 

ÉL1SABF.TU. 

Et quelque chose me dit que nous réussirons! 

LA REINE. 

Je n’ose espérer encore... Puis, je ne sais quel pressentiment, 
quelle vague inquiétude... Tenez, je viens de voir le général 
Sturnor entrer citez le roi... il m'a paru plus sombre, plus fa- 
rouche que de coutume... il m’a saluée avec contrainte, sa vue 
m’a troublée... il m’a fait peur. 

KblTT, à pari, réfléchissant. 

Le général ! 

LA fl FINE, entendant du bruit. 

Le roi vient !... sortez I sortez ! (Relu «on à droite.) 

SCENE III. 

Les Mêmes, LE BOI, LE GÉNÉRAL. 

LE ROI, entrante» «’adresianl brusquement à l‘ofBeter qui l'accompagne. 

Vous diies qu’on a vu le prince rentrer au palais? 

L'omciEU. 

Oui, sire. 

LE ROI. 

C’est bien. (L’otticier «ort par le fond. — Au baron, qui va sortir.) 
Restez, baron. 

LE BARON. 

Je reste avec enthousiasme. 

LE GÉNÉRAL, à pari. 

Enfin, je vais savoir si la justice du roi est égale pour tous. 

LE ROI, s'asseyant prt» de la table et s'adressant à la reine. 

Eh bien ! madame, qu’ai-j * encore appris !... Quoi I a peine 
relevé d’une disgrâce, voilà quo votre fils s’expose de nouveau 
ù mon méconienient !... lia insulté notre ami, notre compagnon 
d’armes I... celui à qui il doit la vie!... (Mouvement de la reine.) 
Oui, la vie I... car, sans lui, il aurait été condamné a mort par le 
conseil de guerre... et, foi de roi! la sentence aurait été exé- 
cutée sans rémission, sans pitié I... 

LA REINE, suppliante. 

Sire I... 

LF. ROI. 

Parlez, général, parlez... comme il convient à un époux ou- 
tragé, à un homme de cœur, a un soldaLi... parlez devant sa 
mere, devant celle qui devait être sa femme... patlez; je lu 
veux, je l'ordonne. 

LS GÉNÉRAL, gravement. 

Puisque tel e?t le bon plaisir du roi, puisque sa majesté la 
reine n'y met point d empêchement, je parlerai donc... Oui, 
Majesté, un hommo est venu dans ma maison, lâchement, par 
surprise, la nuit, comme fait un assassin... et il a fait plus que 
de m'assassiner... il m’a ravi mon bonheur, l'affection de ma 
femme... il ni’a déshonoré I (Mouvement de la reine.) Ah I ne 
m’objectez pas que, comme militaire, je suis son supérieur, 
que, comme citoyen, je suis son sujet... l'outrage qu’il m’a 
fait rapproche no» épées, et la justice du roi comble la dis- 
tance I 

KEITT, entrant tout-à-coup. 

Général, vous vous trompez!... Celui qui a pénétré dans 
votre demeure n’est pas le prince Frédéric, c’est le lieutenant 
Keitl ! 

LE CÉNÉI1AL* 

Vous, monsieur f 

LE ROI. 

Vous ? 


LÉ GÉNÉRAL, avec dédain. 

Depuis quand le prince royal charge-t-il scs amis de répon- 
dre pour lui à ceux qu’il a olfensés ? 

LE ROI, élevant la voix. 

Général!... 

KEITT. 

Je vous répète, monsieur... 

LE ROI, avec éclat. 

Silence I... Je saurai bientôt la vérité, grâce aux ordres que 
j'ai transmis. 

L'OFFICIER, rentrant. 

Sire 1..* 

LE ROI. 

Hein ?... qu’cst-ce?... 

L’OFFICIER, tenant une lettre. 

Une lettre, trouvée sur l’homme que vous avez ordonné il ar- 
rêter au château du général Sturner. 

I.E ROI- 

Ah ! donnez I... Allez. (L’oflicicr tort.) Celte lettre est adressée 
à la comtesse. 

LE GÉNÉRAL. 

A ma femme t... (il ouvre la lettre, sur un signe du roi.) Signé : 
Gustave de Kcitll... (a part.) 11 disait vrai!... ce n’était pas lo 
prince l 

KEITT, noblement. 

Lisez. 

LE ROI, au général. 

Lisez donc I 

LE GÉNÉRAL, lisant. 

« Louise, le roi l’a dit. je serai fusillé dans une heure... » 

LE ROI, vivement, à Kcitt. 

Eh! mais, c’est la lettre que vous écriviez, disiez-vous, à 
votre soeur 1 

LE GÉNÉRAL, avec force. 

A sa complice, à sa maîtresse t 

KEITT 

Général I... (Se contenant et d'un Ion ferme.) Lisez. 

LE GÉNÉRAL, continuant. 

« A cet instant suprême, je vous bénis, vous, qui avez con- 
« damné de coupables espérances, et ne tn’ave* jamais permis 

■ que l’amitié d'un frère I...» (Aces mou, la voix du gCucrala altère, 
et c'est avec la plu* vive émotion qu'il lit ce qui auit. ) « Grâce ù 

■ vous, Louise, je meurs sans remords, et vous pourrez vivre 

■ sans honte, en face do l'homme dont vous portez si aoble- 
• ment le nom!...» 

(Le gèuéral s'arrête, trop ému pour coutinucr.) 

LE KOI. 

Il a écrit cela !... (Le général lui présente la lettre.) Et C*Wt au 
moment de mourir, au moment d’être... (sc tournant brusquement 
vers »elu.) Mais, en effet, je demeure confondu de vous trouver 
dans co palais, quand j’avais donné des ordres formels pour 
que... 

LA REINE. 

Achevez, siro t 

LE ROI. 

Attendez!... (A Relu.) Comment vous êtes- vous enfuit 

KEITT . 

A l'aide du manteau du prince. 

LE noi, trés-ému. 

Et... le prince Frédéric?... 

KEITT. 

Est resté en prison à ma place. 

LE ROI. 

A voire place !... ah I 

LA REINE. 

Sire f ... qu’y a-t-il? 

LE ROI. 

Il y a... il y a, madame, que j’ai donné l’ordre de fusiller la 
prisonnier détenu dans la forteresse... et ce prisoumer, col... 

LA REINE. 

Mon fils 1 

ÉLISABETH. 

Le prince 1 

(La rciuc tombe dan* le» bra» a*Eh>aücili.) 

LE KOI, à Elisabeth. 

Sou tenez -la !... rassurez-la !... ililes-lut qu'il est impossible qu’il 
arrive malheur à son enfant!... Un malheur!... serais-je h ir.m- 
quille, si cela était posible?... Ou se sera aperçu... on aura re- 
connu... que diable! c’c»t une erreur, voila tout. (Examinant la 
relue et Liuabeih qui se regardent ) Ou plutôt!... non... c'est une 
épreuve que vous avez voulu feuler sur mon cœur, n’est-ce 

S as?... Allons, convenez-en t...Eh bien I apprenez qu’ilest in- 
cxible, inexorable, ce cœur, ci que... Mon Uieul si tout cela 
était vrai, pourtant !... un malheur est sitôt arrivé!... Avec cela, 
la nuit, l'obscurité... et puis, tues soldats sont si obviants!... 
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Ils seraient capables de me fusiller moi-même, si je le leur or- 
donnais!... Qu'on suspende ! qu’on arrête tuull. . Dites quo je 
fais grâce, allez!. . (Le gênerai remonte au fond, lo baron outre la 
porte; Frédéric entre, aulel d'officiers et dopage*, et tient ter* sa 
mère qui mit parler, mai* il lui met la main sur la bouche en mon- 
trant le roi..) Non, restez t... je vais écrire... car il pourrait y avoir 
encore quelque malentendu!... On est le roi, c'est vrai... mais 
on est père !... (il écrit rapidement quelque* mots.) Grâce... si- 
gné, le roi I (Il signe.) 

SCÈNE IV. 

* Lt» Mènes, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, s’approchant et prenant le papier que tend le roi. 

Merci , mon père 1 

LE nOI, avec un rrl de joie. 

Ab!... (Reprenant sasétérité.) Hem?... qu’est-ce à dire?... voua 
voilà, vous!... Le voilà !... Mon fils I (Il * - e*t atteuori par degré.) 

FRÉDÉRIC, tombant à ses pied*. 

Mon père I 

LE ROI, de plu» en plu* ému. 

Vous lui faites de belles frayeurs, a votre péro!...et la reine!.,, 
voyez dans quel état vous l'avez mise!... (Très -attendri ) Vous 
faites pleut or votre mère 1 

la rfine, à Frédéric, qui est venu l'embrasser. 

Ab ! mon Frédéric I 

LE ROI. 

Ah eat mais, par le fait, mes ordres n'ont pas été exécutés I 

FRÉDÉRIC. 

Au contraire, sire... Oh! rassurez-vous, voas avez été obéi 
ponctuellement, au doigt et à l'œil, comme disent vos officiers 
de recrutement : vous allez en juger... Bien enveloppé dans le 
manteau de Keitt, le chapeau rabattu sur le front, me voilà sor- 
tant de cette maudite prison... Je m'attendais è monter en voi- 
ture et à rouler vers Spandau, Custrin, ou toute autre mai- 
son de plaisance, au choix de votre Majesté... Point du tout!... 

On s’arrête — Ah ça! me dis-je tout bas, nous ne pouvons 

encore être arrivés... où diable nie conduit-on? — et, levant la 
tête avec précaution, je reconnais la place d’Armea!... La nuit 
était sombre... Tout-à-coup, a In lueur de quelques flambeaux, 
j’aperçois vos grenadiers rangés en bataille, droits et immobiles 
comme des soldats de plomb... Quels hommes!... Jamais ils no 
m'avaient paru si grands!... ils avaient sept pieds I... Les précau- 
tions prises, la fouie qui se formait, tout cela avait la mine d’un 
événement passablement sinistre, et je commençais à comprendre 
ue j'avais débarrassé mon pauvre Keitt d’une'vilaine corvée... 
Uendant le signal qui devait m'annoncer sa délivrance, les 
secondes me semblaient des heures!... Ecoulez donc, on a beau 
être philosophe, cela produit un certain effet... Un peloton s’a- 
vance et s'arrête devant moi... (imitant le roulement du tambour.) 
Décidément, cela devenait sérieux... Et le signal I le signal 
qui n’arrivait pas!... La compagnie fait un mouvement, puis un 
second... et t'entends... cracl (Bruit de fusils que t ou arme.) Üh ! 
alors, vous l’avouerai-je, j'ai eu peur I 

LE ROI. 

Hein t 

FRÉDÉRIC. 

Et vous aussi, mon père ! 

LE ROI. 

Moi ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, oui, vous avez eu peur, cunvencz-cu. 

LE ROI. 

Enfin?... enfin?... 

FRÉDÉRIC. 

Enfin... j’entends, do fond de la place, une voix bien connue 
qui chante : « Quand le roi va-t-è la chasse, il attrape des...» 
Keitt est sauvé I m'écriè-je !... et. jetant mon manteau au 
nez du caporal, je me découvre poliment, en disant : mes- 
sieurs. jo vous salue... Le commandant, étonné, étourdi on tno 
reconnaissant, n'a que le temps de s'écrier, à son tour : sol- 
dats ! redressez armes I portez armes I présentez armes !... La 
troupe s'agite, le peuple m'entoure, les bonnets saulenten l’air, 
au cri répété do: vivo le prtneo Frédéric I vive le pnnee royal I 


Ma foi, mes amis, ai-je répondu, jo ne demando pas mieux, 
et. pour ne pas faire la part si petite: vive tout le monde I... Ra- 
mené par la population entière, jusqu'aux portes de ce patais, 
j’y suis entre, avec le cœur plein de joie, plein d'espoir, et me 
voila !... Mais c'est égal, jo puis dire franchement que je l’ai 
échappée b. Ile! 

LA REINE. 

Oh I j’ai retrouvé mon fils ’... que tout lo resto soit oublié I 

LE ROI. 

Oublié?... non pas I... il y a ici quelqu'un qui va paver pour 
tous! 

LE BARON, à pari. 

Ah ! c'est moi I 

FRÉDÉRIC. 

Qui donc, airo ? 

LB ROI, ruoulranl Relit. 

Lui | 

FRÉDÉRIC. 

Impossible, mon père I 

LB roi. 

Comment! impossible?... 

FRÉDÉRIC. 

Lo lieutenant Keitt è sa grâce!... Oh ! il n'y a pas à s'on dé- 
difo .. vous l'avez signée... la voici! (a Keitt.) Viens remer- 
cier le roi... (Keitt vient tomber au pied du rut.) 

LB ROI, relevant Keitt. 

Eh bien, soit... relovez-vous... (au général.) Dans tout ceci, 
ce diable de petit bonhomme a montré de la résolution, du coura- 
ge. (Allant à Frédéric.) Tiens, je commence à croire que lu feras 
un brave soldat... que tu seras comme mot... que lu aimeras lo 
mouvement, l'action, la bataille... hein? 

FRÉDÉRIC. „ 

Oui, 8iro! 

La guerre est rélémeol d’un peuple A sa naUuuce, 

EU*.’ affermit se* droits, elle accroît sa puissant-v ! 

On roi nouveau o’c*t rien que «on premier soldat. 

Qu'Il soit, durant la paix, toujours prêt au nimbât. 

Qu'il soit, comme mon père, ambiiicux de gMrc, 

Calme dans U bataille et grand dam la victoire! 

LE ROI. 

Bravo’ ..c'est superbe t... Et que! est le poëïo quia dit de si 
belles choses? 

FRÉDÉRIC. 

C'est moi, sire... dans mon poème do l'Art de la guerre. 

LE ROI. 

■ Toi, mon fils!... tu as écrit sur l'art de la guerre f... Je veux 
qu’on imprime cet ouvrage, et jo souscris d'avauco pour... deux 
exemplaires. 

FRÉDÉRIC. 

La fortune de mon libraire est faite ( 

LE BARON, à part. 

Deux exemplaires!... Qu’on dise encore qu'il n’y a pas 
profit a travailler pour le roi de Prusse. 

LF. ROI, prenant Elisabeth par la main. 

Ma belle fille, vous étiez venue ici pour donner voire main à 
un sorgont... vous pourriez bien avoir épousé un grand roi. 

ÉLISABETH. 

J’y compte, sire. 

FRÉDÉRIC. 

Ah I mon Dieu, jo me contenterai tout bonnement d'étie un 
grand homme, comme mon ami Voltaire. 

COUPLET FINAL. 

Air de la Sentinelle. 

En attendant l'avenir glorieux 

Qui n'est encor qu'un rêve de mon pète, 

Je veux borner mes soins ambitieux 
A vous chérir, ma gentille commére... 

Et si, plus tard, du spectre paternel 
Il faut que l'éclat m'enviruune, 

Messieurs, A vous je fais appel, 

Votre suffrage universel 

Doit seul tue donner la cotrotuM. 


FIN 


Pwlfc - T»T JM** « Ck, T. A tbfu*. « _ _ 
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Le seine représente un salon ouvert par lroi« pnrtes-fenélres au fonJ 
du jardin. — Portes latérales. — Un guéridon à droite; chaises. 

SCÈNE P*. 

M. DELAUNAY. (Il écrit assis devant le guéridon.) MADAME 
DELAUNAY, JULIE, assises prés de lui et brodant. 

MADAME DELAl'NAY. 

Tu écriras donc toujours? 

M. DELAUNAY. 

Encore cette lcUro et c’est fini. 

MADAME DELAUNAY. 

Veux-tu que je le dise, mon ami, j’ai grand peur que cotte 
altercation que tu as eue à cause de nous à la sortie du spec- 
•oçJc, ne soit pour beaucoup dans toutes ces écritures. 

M. DF.LAl'NAY. 

Boni voilà ton imagination qui prend le galop I Un duel à 
mon âge! avec des jambes de cinquante ans. 

JULIE. 

Et ufto léto de vingt-cinq I vous êtes si vif, mon père I 

M. DELAUNAY. 

Oui, oui I un peu de vivacité et beaucoup de rhumatismes. 


l'un compense l'autre; tu es folle, mon enfant... Crois-tu qu’ou 
ne puisse remettre un fat à sa place, sans être obligé de se 
battre le lendemain. 

JULIE. 

Vous Pavis fait... avec une chaleur... 

M. DELAUNAY. 

Ne te gêno pas... avec uno brusquerie!... que voux-tu? 
Quand on a été chirurgien-major en Afrique pendant dix ans... 
il en reste toujours quelque chose. 

MADAME DELAUNAY. 

Comment l'appcllcs-tu donc ce jeune homme qui t’a donné 
sa carte hier P M. d’Espremont, je crois? 

M. DELAUNAY. 

Oui. 

JOLIE. 

Pourquoi M. de Saint-Robert n’est-il pas ici? Jo lui ai en 
tendu parler de M. d’Espremont comme do son ami... il arran- 
gerait cctto sotte affaire. 

M. DELAUNAY. 

Ah ! oui, M. de Saint-Robert, le beau capitaine en disponibi- 
lité, votre danseur des eaux do Vichy, l’homme du momie qui 
sait le mieux valser et faire des sottises. 
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JULIE. 

Oh! mon père, vouliez-vous qu'il se laissât insulter par son 
supérieurY... lui. un officier réputé pour sa bravourel H a 
vengé son honneur. 

U. DF.Ul' NAT. 

El il a perdu ses épaulettes. 

AIR : de Julie. 

K«u-ln que pour gagner, ai tbcrc, 

Opfocàa Ik, maora,* on boa, 

11 ne fendrait an minavtèrq 
Qu'on plaidoyer de la façon ; 

Oni, U toiletta RM dérobe * 

l'n e «ocal du haut en bat, 

Le Ulrat ne le Manque paa, 

El In porto déjà la robe. 

JULIE. 

Les injustices me révoltent... je tiens cela do vous, mon 
père. 

H. DELAt'NAY. 

Et puis... M. de Saint-Robert dansait si bien... Mais, sois 
tranquille, je dois moi-mème une réparation a M. do Saint- 
Robert. 

JOLIE. 

Voue f 

U. DELAUNAT. 

Oui ! oui, à cause de son oncle, auquel sans le vouloir, j'ai 
fait perdre un emploi. w C’est une vieille histoire. 

JOLIE. 

C’est singulier, M. de Saint-Robert ne nous en a jamais 
parlé? 

M. DELAUNAT. 

Peut-être n’en sait-il rien. Il y a vingt-cinq de cela. Une place 
que son oncle sollicitait mu fut accordée. Le docteur Fc ni more 
qui avait un amour-propre d'enfer, ne me l a jamais pardonne. 
Là-dessus récriminations, échanges de lettres, provocations, 
que sais-je ? Dix fois il a voulu mu tuer... il m’a poursuivi en 
Espagne, en Morée, au diable ! mais le hasard a fait que malgré 
vingt rendez-vous donnés et acceptés, nous n’avons jamais pu 
nous rencontrer. 

JULIE. 

Et vous croyez que le docteur y pense encore? 

M. DELAUNAT. 

Parbleu, le bonhomme qui me délestait cordialement, a fini 
par quitter l’Europe, nups j’ai reçu des lettres de lui, où il 
m'assure de sa haine et de sa rancune. 

JOLIE. 

Quel entêté I 

M. DELAUNAT. 

Il paratt que de cette place dépendait un mariage auquel 
M. Fenimore tenait beaucoup... Celte circonstance, que j’i- 
gnorais, ma tout expliqué, et le tort involontaire que j'ai eu 
envers l'onde, je veux le réparer dans la personne de son 
noveu... J'ai écrit pour lui au ministre, et grâce à quelques 
amis, j* espère le faire rentrer dans son grade... J’atleQds la ré- 
ponse aujourd’hui. 

jolie, à part. 

Et le maladroit qui n’est pas là. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

M. Keonedit, à qui j'ai remis la lettre de monsieur, a répondu 
qu'il serait ici dans une heure. 

M. DELAUNAT. 

Cest bien. 

MADAME DELAUNAT. 

Le colonel Kennedit à cette heure I Tu me caches quelquo 
chose. 

M. DELAUNAT, à part. 

Qu’elle ne se doute de rien î (Haut. ) Lui? il vient déjeuner 
avec nous, et puis tu sais quelles sont ses intentions? 

JOUR. 

Ahl il peut bien y renoncor... jo le déteste!... 

LF. DOMESTIQUE. 

Un monsieur est là qui désire vous parler, voici sa carte, 

MADAME DELAUNAT, vivement 

M. d'Esprcmonl sans douta? 


M. DELAOAf. 

Non, regarde... M. de Saint-Robert. 

JULIE, à part. 

Lui! 

LE DOMESTIQUE. 

Il a ajouté comme ça que l’affaire qui l'amenait, ne souffrait 
pas de retard... Deux personnes accompagnent ce monsieur. 

M. DELAUNAT. 

Bon 1 dites à M. de Saint-Robert que je l'attends. ( Le domes- 
tique sort. ) 

JOUE, à part. ' 

J’écouterai à la porto... je le verrai... et si c’est lui, je saurai 
bien lui parler. 


4l« : Dante de la Faconte. 

ENSEMBLE. 

M. DELAUNAT. 

MticU-nani. partet cnaemblo, 

Et l«itMi-aoi recevoir 
Ce moule» qm, ce m» cambia, 

Eat fort prrué de me voir. 

MADAME DELAUNAT et JULIE. 

Oni Bout qaittoaa caaanbta 
* PoMr »«»» l * imT r*<*To4r 
Ce monaicur qui, ce «ne acmMe, 
tel bien prewi 4e »oir. 

(Julie embrasse son père, et sort avec madame Delaunay.) 

SCÈNTX II. 

DELAUNAY, SAINT-ROBERT, GIGONNET et BRANDEBOURG, 
dans le fond. — Ils se promènent dans le jardin. 

delaonav. Il regarde la carte. 

M. de Saint-Robert, l’ami de M. d'Espremont, avec deux- per- 
sonnes... c’est clair... il y a un duel au bout de tout cela..» 

LE DOMESTIQUE, annonçant. 

M. de Saint-Robert... 

SAINT-ROBERT, saluant. 

M. Delaunay, jo crois... 

M. DELAUNAT. 

Oui monsieur... (au domestique.) Des sièges... laissez-nous 
cl veillez à ce que personne ne nous dérange. (Le domestique 
sort. ) 

SAINT-ROBERT. 

Mon Dieu, monsieur, ma visite vous paraîtra peut-être un 
peu bizarre, n’ayant pas l’honneur d’étre connu personnelle- 
ment de vous ; mais lu nécessité est mon excuse, je suis chargé 
d’une mission délicate et pénible... 

N. DELAUNAT. 

Je comprends I... vous venez de la part de voire ami, 
M. d’Espretnonl. 

SAINT-ROBERT. 

D'Espremont? jo no l’ai pas vu depuis deux mois. 

M. DELAUNAT. 

Ahl alors, vous venez... 

SAINT-ROBERT. 

Pour moi, monsieur, et aussi pour mon oncle, le docteur Feni* 
more. 

M. DELAUNAT. 

Un homme fort distingué, quoique un pou irritable. 
SAINT-ROBERT. 

Brutal I monsieur, brutal. 

air : les plaisir» d’ÂUtmagnt. 

C 'était un bnmmr atrabilaire, 

Taquin, fantasque cl fort grognon, 

Tout prft à ta mettra « colère 
Pour un o«i comme pour ua non ; 

Figur»*-,ou» le caractère 
D'an porr-èpir, d'un htniwo, 

Cala caaf, il était bon frère, 

Boa AJf , boa oncle cl bua garçon. 
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jCBISE U. 


Ur DELAUNAY. 

11 avait, s’il m‘en souvient, une blesssure a la jambe dont il 
souffrait beaucoup. 

SAINT-ROBERT. 


U n’en souffre plus. 

M. DELAUNAY. 

Ahl tant mieux. 

saint-Robert. 

Il est mort. 


Ahl tant pis. 


M. DELAUNAY, 


• SAINT-ROBERT. 

C’est marrie au sujet de cette mort que j’ai l'honneur de me 
présenter ici... Mon oncle m’a chargé d'une commission pour 
vous. 


M. DELAUNAY. 

Parlez , monsieur ; si je puis vous être agréable en quelque 
chose, disposez de moi. 

8AIKT-ROBF.RT. 

Agréable, non, mais utile c’est possible... Le docteur était 
fort original, monsieur, je ne sais pas ce que diable vous lui 
aviez fait, mais enüo il m'a fort recommandé en mourant de vous 
aller chercher. 

M. DELAC N AT. 

Voilà un souvenir qui me touche I 

SAINT-ROBERT. 

Attendez un peu... et puis... quand je vous aurais trouvé... 
nom d'un e'ienl comment vous dire cela? 

M. DELAUNAY. 

Comme vous le savez 1 

SAINT-ROBERT. 

Eh bien, monsieur, mon oncle m’a chargé de vous présenter 
ses compliments et de vous tuer... ( II se leva tl salue). 

M. DELAUNAY. 

Vous dites? 

SAINT-ROBERT. 

Je dis, monsieur, que je suis chargé de vous tuer... Vous 
mon voyez désolé, mais vraiment il n'y a pas de ma faute... 
J’étais à la campagne chez un ami, bien tranquillement, une 
lettre m’arrive, elle était du notaire le mon oncle, et m’annon- 
çait que le docteur Fenimore m’avait institué son légataire 
universel, à la seule condition de vous provoquer en duel et de 
vous tuer I (appelant J Gigonnet. 

GlL.ON.NET. 

Monsieur? 

SAINT-ROBERT. 

Veuillez communiquer à monsieur le testament de mon on- 
cle... Lisez, monsieur, lisez... rien n’y manque I 
M. DELAUNAY, liant. 

C’est ma foi vrai I 

SAINT- ROBERT. 

Oh! mon oncle était un homme de précaution., il a même 
prévu le eus où j’aurais l’intention de ne pus obéir à ses der- 
nières volontés, voyez plus basl ■ Codicille: Si mon neveu le 
capitaine Saint- Robert n'exécutait pas formellement mes inten- 
tions à réyard de M . Delaunao, y entends que tous mes biens 
meubles et immeubles soient vendus pour le produit être distribué 
aux pauvres. • Nom d’un e'ien ! est-ce clair? 

II. DELAUNAY. 

Très clair.. Si bien que vous avez quitté, tout exprès, la cam- 
pagne où vous étiez ai tranquillement... 

SAINT -ROBERT. 

Tout exprès, et par respect pour la mémoire de mon oncle; 
écoutez donc, il s’agit de t»0,000 livres de rentes, que le bon 
docteur a gagnées au Canada, et je vous crois trop honnête 
homme pour vouloir me priver de cotte fortbno. On doit s’ai- 
der, entre compatriotes. 

M. DELAI' N AV. 

Et se faire tuer pour l’amour de Dieu! C’est peut-être comp- 
ter un peu trop sur ma charité I 

SAINT- ROBERT. 

Ma foi, monsieur, mon oncle qui était célibataire... m’a 
élevé... Co que je suis... jo lo lui dois un peu... et puisque votre 
mort parait lui tenir au cœur, la recounaissance m’impose le 
devoir de lui rendre ce dernier service. 

M. DF.LAUNAV 

Ah ça, monsieur, est-ce bien sérieusement que vous été# 
venu me proposer cotte ulaisantorie ? 


SAINT-ROBERT. 

Très sérieusement; je ne plaisante jamais quand il s’agit do 
00,000 livres do rentes, nom d'un e'ienl 

H. DELAUNAY. 

Parbleu! monsieur, on m’avait bien dit que vous étiez d’un 
caractère original et l'homme du monde le plus leste à la ré 
plique, mais venir en plein midi, la 7 septembre 1850, à dix 
lieues do Paris, dans une maison habitée, pnmoser gravement 
à un propriétaire qui vit île ses rentes, do vouloir bien en ma- 
nière de divertissement, se couper la gorge pour obliger un 
passant, voila qui prouve que vous valez mieux que votre répu- 
tation. 

. SAINT-ROBERT. 

Vous me flattez. 

M. DELAUNAY. 

Non., d'honneur!... Malheureusement, pour que la plaisante- 
rie fût excellente, il faudrait deux consentements... et je n'eu 
vois qu’un., le vôtre I , 

SAINT -ROBERT. 

C’est un commencement, et lo reste ira tout seul. 

U. DELAI NAT. 

Ah ! par exemple 1 

saint-Robert, l'interrompant. 

Et puis, co sera si vite fatll pif! pal! le temps d’échanger 
deux Dalles... Si j’hérite, ahl monsieur, quelle reconnaissance! 

Si vous me tuez, les pauvres vous devront un million... Quel 
concert de bénédictions... nom d'un c'icn ! ça m’attendrit 1 

M. DELAUNAY. 

Les pauvres I les pauvres... El moi, monsieur? 

SAINT-ROBERT. 

Le ciel vous récompensera. 

M. DELAUNAY. 

Je vous trouve charmant I 

SAINT-ROBERT. 

Vous êtes trop bon. 

K. DELAUNAY. 

Ah 1 ça, monsieur, que répondriez vous si je vous priais très 
poliment de passer votre chemin et d'aller vous faire pendra 
ailleurs? 

SAINT-ROBERT. 

Ah ! monsieur, jo n’en ferais rien qu'après vous I | 

M. DELAUNAY. 

Monsieur!... 

SAINT-ROBERT. 

Voilà quo noué allons nous entendre... d'ailleurs, feu mon 
onrle, le docteur Fenimore, n’avait-il pas eu quelque démêlé 
avec vous? 

M. DELAUNAY. 

Je le crois bien, un fou I 

SAINT-ROBERT. 

Je le représente. 

». DELAUNAY. 

Parfaitement. 

8A1NT-R0B6RT. 

Vous lui avier. je crois promis do croiser l’épée ou d’échanger 
une balle avec luit 

M. DELAUNAY. 

Parbleu ! il avait fini oar m'agacer avec ses lettres... dix 
pages d’injures! qu’il naffranchissait jamais I si nous avions 
pu nous rejoindre, quel massacre I 

SAINT -ROBERT. 

Eh bien 1 co service que vous n'avez pu rendre à l’oncle, lo 
neveu serait charmé de l'obtenir de vous. 

Ata: Troupe jolie. 

C’en une delta de cotwnerce, 

* Mon oncle «W »«lre créancier, 

El pua t lai pUtrc, ici j’eiwc* 

Le imniilcro d'an barnicr, 

Pardunaet-Bui ce eut métier. 

D'en peu de plomb fatum récbadf#, 

Gatorni, roas aarat entre noua, 

Accepté la kun de r tu tige 
Dont j« t«ii porteur Contre row. 


U. DELAUNAY. 

Au fait. Monsieur, tout ceci commence à me fatiguer beau- 
coup et puisque vous y tenez tant... soitl nous nous battrons... 


i 
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SAINT-ROBERT. 

Vous me ravissez... à cause de mon oncle I 
H. DELAUNAY. 

Je meUrai seulement une petite condition à ce duel. 

SAINT-ROBERT. 

Je vous dois trop pour vous rien refuser, parlez, monsieur. 

H. DELAUNAY. Ô part. 

L'impertinent I (Haut.) Une affaire importante réclame tout 
mon temps aujourd'hui. 

SAINT-ROBERT. 

Ohl ne vous gênez pas, je suis logé ici près dans le village, 
à renseigne du Cheval Blanc ; rien ne me presse, le testament 
de mon oncle me laisse un trimestre I... votre heure sera la 
mienne. 

M. DELAUNAY. 

On n'est pas plus accommodant I 
saint-robi rt, montrant ses témoins. — Ils descendent en seine. 

Vous voyez ces deux messieurs, ce sont mes témoins, je les 
ai pris au mois dans la crainte où l'étais de ne pas terminer 
cette affaire de sitôt... et aussi pour les avoir toujours sous la 
main. 

M. DELAUNAY, riant. 

Diable ! monsieur, ie vois qu'avec sa fortune, votre oncle vous 
p aussi légué ses précautions. 

SAINT-ROBERT. 

Tenez, Monsieur, voulez-vous que je voua dise mon senti- 
ment? 

H. DELAUNAY. 

Dites t 

SAINT-ROBERT. 

Je crois que mon oncle avait tort I vous prenez si galamment 
les choses, que si je n'étais pas ruiné, parbleu I je vous deman- 
derais votre amitié. 

M. 0ELACN AT, à part. 

Quel fou! (Haut.) Qu’à cela ne tienne, vous l'aurez pour 24 
heures, voici ma main. 

SAINT-ROBERT 

Je la prends, et si l'ombre de mon oncle n'est pas contente, 
tant pis pour elle. 

M. DE LAUNAY. 

A demain, Monsieur. 

ENSEMBLE. 

Air: 

©•i j# pf*n4f voir* nain. 

Vni a, ci ira paroi» 

E» poil cbaoftcari Se rJil», 

Nom ou «a bauruoa demain. (JT U m/«i* rl wrl). 

sciure m. 

SAINT-ROBERT, G IG ON NET, BRANDEBOURG. 

SAINT-ROBERT, à part. 

Voici un homme charmant. (Haut.) Et vous, mes gentilshom- 
mes, qu'en pensez- vous? 

GICONNRT. 

Parfait f 

BRANDEBOURG. 

Convenable... 

SAINT-ROBERT. 

Allons voir alors comment on deieune au Cheval Blanc. (Au 
moment ou ils vont pour sortir, Julie parait sur le seuil de la 
porte.) 

JOLIE. 

llum! hural 

SAINT-ROBERT. 

Une femme I (la regardant.) Mais je ne me trompe pas, made- 
moiselle Julie f 

JULIE. 

C’est bien heureux I On dirait que vous avez de la peine à 
reconnaître vos amis ? 

SAINT-ROBERT. 

On ne croit pas toujoars a ce qu'on désire le plus... mais par 
quel hasard ici î 

JULIE. 

Comment un hasard! mais je suis ici chez moi, chez mon père. 

SAINT-ROBERT. 

Quoi! M. Delaonay serait... mais c'est juste... vous vous 
appelez aussi Delaunay. ( A part.) qu'elle rencontre! (A ses té- 
moins.) Messieurs, allez m attendre a table... je suis à vous. 
(Ils sortent.) 


SAINT-ROBERT, JULIE. 

SAINT-ROBERT. 

Ainsi, vous dites que M. Dolaunay est votre père? 

JULIE. 

Oui monsieur, ot voilé justement ce qui m irrite contre vous, 
vous ne songez seulement pas à nous rendre visite , et la pre- 
mière fois quo vous venez , c'est pour un duel. 

SAINT-ROBERT. 

Quoi! vous savez.. . 

JULIE. 

Je sais quo vous êtes l’ami de M. d'Espremont que mon père 
a un peu rudement mené hier. 

SAlNT-ROBF.RT, à part. 

Qu’esl-ce que Rapprends la! cette affaire importante dontM. 

Delaunay me parlait. (Haut.) Voyons, mademoiselle, expliquez- 
moi un peu tout cela ; vous disiez... 

JOLIE. 

Mais c'est fort clair! M. d’Espremont, hier à la sortie du spec- 
tacle, se permit quelques propos quo je n'ai pas entendus... 
mais dont mon père se montra très-irrilé... un chirurgien ma- 
jor... c’est presque un officier... il porte l’épée. 

SAINT-ROBERT. 

Et le bistouri... nom d'un c’ien! doux fers pour un ! 

JULIE. 

Vous plaisantez toujours ! 

SAlNT-ROBF.RT. 

C'est une habitude que j'ai prise quand les affaires me sem- 
blent sérieuses... ça les égaie... continuez... 

JULIE. 

Le reste va de soi... M. d'Espremont se fâcha... On échangea 
deux cartes cl ce matin, nous attendions la visite de ce mon- 
sieur, ou de ses témoins... vous ne venez donc pas pour mon- 
sieur d’Espremont? 

SAINT-ROBERT. 

Dieu m'en garde t 

JULIE. 

Mais alors ? 

saint-robert. tuvinenf. 

Oh! une affaire do famille... vous saurez plus tard. (A part.) 
Toujours trop tôt... diable de commission, va... 

* JULIE. 

Eh ! bien j'en suis bien aise... ça me répugnait de penser qo’un 
jeune homme qui a été notre cavalier aux eaux, pût sert ir de 
témoin à l’ennemi de mon pèn... quand on a valsé vingt fois 
ensemble, on se connaît un peu. 

SAINT-ROBERT. 

Beaucoup. 

JULIE. 

Sans doute... et cela crée des liens... 

SAINT-ROBERT. 

Certainement... ! (à par/.) Elle est charmante! 

JULIE. 

Ainsi, vous empêcherez ce duel, vous qui êtes l’ami de M. 
d'Espremont? vous me le promettez ? 

. SAINT-ROBERT. 

Si je l'empêcherai, je le crois bien ! fiez-vous ù moi (à part) 
nom d'un o'tenl il faut que ce duel n'ait pas lieu I pauvre petite I 
JULIE. 

Oh! je ne sais comment vous remercier... Et puis il y a 
des gens qui prétendent quo la dan>c ne sert à non... enfin, 
votez ce qui serait arrivé, si nous n'avions pas valsé ensemble 
tout cet été A Vichy? Vous en souvenez- vous? 

SAlNT-ROBF.RT. 

Si je m'en souviens ! Mais ce sont les souvenirs les plus doux 
de ma vie... Cependant un beau matin, M*" Delaunay et vous, 
vous partiez sans me dire même ou je pourrais vous 'retrouver. • 

JULIE. 

Une indisposition subite de mon père nous fit quitter les eaux 
dans la nuit. 

SAINT-ROBERT. 

Et depuis, pas un mot!.. Où courir pour vous revoir? 

JULIE. 

Il fallait chercher.. on s'occupe de vous ici, et plus quo vous 
ne le méritez peut-être... 

SAINT-ROBERT. 

Vraiment? 

JULIE. 

Je vous dirai mémo en confidence... mais on vient... 
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SAINT- ROBERT. 

C’est M. (TEspremont... Vous disiez... 

mm. 

Non., pas à présent., songez à co que tous m'avez promis., 
SAINT-ROBERT. 

Ahl pour ce duel! soyez tranquille., je réponds de tout. 
ENSEMBLE. 

Air: ÜtnlilU priumniire (MwHii j#ll.) 

JULIE. 

Il se rend l’eaptrance, 

Sa rail »r fait da bien, 

Dan* on* heur* Je p*eM 

Ja a« craindrai piaf rira. 

SAINT-ROBERT. 

Ayei bonne repérante, 

Et «or moi coopte* Mon, 

Dan* une kmrf Ja pm*e 
Voaa o* crtladrc* plu rtw. 

1CÈKX T. 


D'ESPREMONT. 

Si ça t’amuse. 

SAINT-ROBERT. 

Beaucoup... Maintenant donc, suis bien mon raisonnement... 
Gendre de M. Dclaunay, je ne puis pas décemment laisser battre 
mon beau père contre’ uu sacripant tel que toi., nom d’ancien! 
c’est un père de famille., et la morale veut que je prenne sa 
place. 

D’ESPREMONT. 

Afin de mieux prendre sa fille... Très-bien. 

SAINT-ROBERT. 

I) va sans dire que mon brave homme de beau-père ne sait 
pas le premier mol da nos petits arrangements... Toi., que 
veux-tu? une réparation? 

d’espremont. 

Ni plus, ni moins. 

SAINT-ROBERT. 

Je te l’offre... un capitaine vaut un chirurgien. \ 

D'ESPREMONT. 

C'est juste. 

SAINT-ROBERT. 

El puis, tu ne sais pas... 


SAINT-ROBERT, D ESPREMONT. 


SAINT-ROBERT. 

Ce cher d’Espremont ! 

d’espremont. 

Tiens, ce cher capitaine., mais il y a des siécies qu’on ne l a 
vu... que deviens-tu donc? 

SAINT-ROBERT. 

Rien., et wi? 

d’espremont 

Pas grand chose., je me promène, et toi î 

SAINT-ROBERT. 

Je fume., la vie est si triste I 

d'espremont. 

Ah ! ne m'en parle pas, c’est ce que nous disions encore hier 
en dînant au café de Paris. 


SAINT-ROBERT- 

Et c’est pourquoi lu t’es permis quelques légèretés à la sorti# 
du spectacle? . 

d'espremont. 

Tiens, tn sais cela, toi ? 

SAINT-ROBERT. 

Parbleu ! puisque nous nous coupons la gorge ce matin bien 
gentiment F 

d’espremont. 

Moi avec toi, l’un aidant l'autre? 


SAINT-ROBERT. 

Eh T oui. (à part.) Allons il n’y a que ce moyen. (A rut.) Ce cher 
TEspremont... le voila tout étonné I 

d’espremont. 

On le serait à moins, que diable! je ne t’ai pas vu depuis 
deux mois, et la première chose que tu me proposes en me ren- 
contrant, c'est un duel. 

SAINT-ROBERT. 

Au fait... tu ne sais pas... ce cher d’Espremont, je lui dois 
bien une explication... 

d’espremont. 

Elle me fera plaisir. 

SAINT-ROBERT. 

Tel que tu me vois, mon très-cher, je suis amoureux fou do 
Mlle Delaunay. 

d’espremont. 

C’est donc pour cela que tu ne soupais plus. 

SAINT-ROBERT. 

Oui, pour cela, et ensuite parce que je n’avais plus d’argent. 

d’espremont. 

Ce pauvre ami I 

SAINT-ROBERT. 

Très-pauvre et très-ami... Etant amoureux... il m’a pris fan 
taisie de me marier... ta comprends. 

d’espremont. 

Je ne comprends pas., mais c’est égal., continue.. 

SAINT-ROBERT. 

Quand on a l'espoir et lu volonté de se marier., on a bien le 
droit de se considérer comme le gendre de son futur beau- 
père.. U 'est-ce pas? 


ai* : Tenet moi jr »ut« un bran* homme- 
Poar m<>* e*t homm* qui a'rnctunM, 

Port* c*ehé* dut *re bnbit» 

Soi («ni* mille franc* dt rente, 

A l i «mire d« m* eMireni *rt*. 

DESPRKMONT. 

J* comprend* 1 *1 par an* botta 
J* le tmit, c* Map filai... 

SAINT-ROBERT. 

En immolant «« rediojoue. 

Immolerait tnoa captai. (Ata.) 

Eh! bon Dieu! mais tous tes créanciers m'intenteraient un 
procès en dommages-intérêts... C'est dit, nous nou» battrons... 

SAINT-ROBERT. 

Tout de suite, si lu veux. 

d'espremont. 

Volontiers. 

SAINT-ROBERT. 

Ce cher ami, tu as des armes, des témoins? 

d’espremont. 

Des pistolets, des sabres, des épées et deux officiers de cara- 
biniers. 

SAINT-ROBERT- 

Les miens sont ici près, dans une auberge, nous allons les 
prendre et chemin faisant nous arrangerons les conditions 
du combat. 

d’espremont. 

Ohl lo fer ou le plomb, c* m'est égal. 

SAINT-ROBERT. 

Ce cher d'Kspremont ! que ie suis donc content ae t avoir 
rencontré... tu le portes bien (Tailleurs... 

d’espremont. 

Très-bien. (En sortant, Saint-Robert et (TEspremont ren- 
contrent Kennedit , qu'ils saluent ). 

«cira ti 

Le Colonel KENNEDIT, suio» d’un groom qui ports uns boite 
de pistolet* et des épée*. 
saint-robert , à Kennedit en saluant. 

Après vous, monsieur. 

kennedit, de mâm*. 

Oh ! ces messieurs sont peut être pressés? 

SAINT-ROBERT, à d Etpremont. 

Crois- to? 

• d’espremont. 

Mais, oui... l’appétit vient en mangeant. 

(lis sortent en riant.) 

kennedit. 

Ces français ça rit toujours. Il faudra que je leur demanda 
comment ils font pour s’amuser. (Au groom) Posez cea armes là, 
et prévenez monsieur Delaunay que je suis à ses ordres. 
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J’y cours. 


kennedit, un inttani seul, ü regarde sa montre. 

Onze heures et demie... il m'avait dit à midi... mon exactitude 
est en avance... un duel a cinquante ans quand on est père do 
famille, c’est de la folie... Si jetais le gendre de monsieur Dclau- 
nay... ce duel n’aurait pas lieu. Mais je ne suis que son ami !... 
voyons cependant: l’amitié ne me donne-t-elle pas le droit d'ex- 
poser ma vie pour sauver celle d'un chirurgien qui pourrait etre 
mon père? 

r .. 

acbji vu. 


KENNEDIT, M. FBNIMORB (tout en marchant fort cita.) 
femmore, regardant autour de lui. 

Oui, voilà bien le pavillon et la maison aux volets verts. C'est 


ici. 

Un étranger. 


kbnnedit, a part. 


FENIMOai. 

M. Delaunay, sM-vous-pluitï 

KENNEDIT. 

Il est on affaire et je l’attends. 

FEMMORR. 

Ab I en affaire... et vous avez des pistolets... Je comprends, 
une affaire d'honneur sans doute... 

KENNEDIT. 

Chut I ces dames sont peut-être là ? 

FEMMORE. 

Très bienl je me retire... (A part.) Allons, ça marche! Le 
capitaine respecte le testament. 

KENNEDIT. 

Monsieur n’a rien à dire ? 

FEMMORR. 

Non, non, je reviendrai... Que M. Delaunay ne so dérange 
pas! (Il sort.) 

KENNEDIT. 

Rien de plusl... Quel est cet original f 


*cixx t ni. 

M. DELAUNAY, KENNEDIT. 

M. DELAUNAY. 

Ah I vous voilà, mon ami. Ma lettre vous a dit ce que j’atten- 
dais de vous? 

KENNENIT. 

Et c’est ce qui m’enrage! 

M. DELA EN A Y. 

Bah I ce n'est pas le premier, et ça me rajeunira. 

KENNEDIT. 

Voyons I ne pourrait-on pas arranger... 

M. DELAUNAY. 

Et le puis-je... Vous allez on juger vous-mcme... Hier... 

(Au moment où U. Delaunay parle , ou entend deux coups de pis- 
tolet.) 


scbrz xz. 

Les Mêmes, MADAME DELAUNAY, JUUB, elle t sortent vive- 
ment de la maison. 

KENNEDIT. 

Avez -vous entendu? 

M. DELAl'NVY. 

Parbleu I 

MADAME DELAUNAY. 

Quel est ce bruit? 

KENNEDIT. 

Mais je suppose que c’est un coup de feu. 

JULIE. 

Maman... vois... des pistolet*... 

MADAME DELAUNAY. 

J’en étais sûre... vous allez vous battrol... vous venez d es 
sayer ces armes. 

JULIE. 

Mon père. 

KENNEDIT, à part. 

Bon I... ce cri, cette émotion... je crois que si je me battait 


pour le père... j’aurais des chances pour devenir le gendre... 
je me battrai... 

8CÈKZ X. 

Les Mêmes , SAINT-ROBERT. 

JULIE, à part. 

M. de Saint-Robert... Ah 1 je suis plus tranquille. 

SAINT-ROBERT. 

Je vous dérange peut-être... mats je viens en ambassadeur 
porter à M. Delaunay des paroles do paix. 

m. delaunay. 

A moi ? 

jour, à part. 

11 m’a tenu parole. 

SAINT-ROBERT. 

M. d’Espremont, mon ami m’a chargé do vous exprimer 
tous ses regrets pour la petite altercation qu'il a eue avec 
vous hier... 

M. DF. LAUNAY. 

Mais alors, ce coup de feu... 

SAINT-ROBERT. 

Quoi I je ne vous l’ai pas dit ? ce cher d’Espremont, mon ami, 
a une balle d'*ns le bras... ici. (A part et se grattant FipasiU.) 
Nom d’un cienl ça me cuit aussi 1 Haut.) Et comme il fait 
toujours les choses galamment, il ma promis de vous écrire 
une lettre d’escuse. 

M. DELAUNAY. 

Très bien ! mais il me semble M- l’ambassadeur que vous 
pourriez me dire le nom de ton adversaire, ü m’a tout l'air d’êlre 
de votre connaissance intime. 

SAINT-ROBERT. 

Vous croyez, c’est possible... le fait est que ce cher d'Espre- 
mont, mon ami, a une balle dans le bras ; c'est bien triste I 

M. DELAUNAY. 

Triste, soit ! mais peu i 'air ! 

KENNEDir, à part. 

Ilurn I Mlle Delaunay regarde beaucoup ce monsieur... s’il 
avait pris ma plaoe... je crois que j'aurai» le droit do mo fâcher. 


SCÈNE XX 

Les Mêmes, D'ESPREMONT. 
d'espremoxt. 

Non morbleu !... vous m'écorcherez tout vif 1 ( A Saint- Robert.) 
Le diable soit des médecins do village 1 quels bourreaux! 

M. DELAUNAY. 

Qu'est-co ? 

D’ESPREMONT. 

Parbleu monsieur... je suis ravi de vous rencontrer ! mon ami 
a dû vous le dire... j’ai une balle quelque part dans le bras, et 
ma foi ie l’avais bien méritée... m.is vous ôtes chirurgien... et 
vous allez m’arranger ça... sans rancune. 

M. DELAUNAY. 

Je suis tout à votro service. 

SAINT-ROBERT, O part. 

Le brigand t pourvu qu il ne parle pas I 

D ESPREMONT 

Et toi Saint-Robert, ta blessure comment va-t-elle ? 
julie, vivement. 

Sa blessure ? 

M. DELAUNAY. 

Ab I lui aussi est blessé ? 

d’espremont. 

Il ne vous l’avait pas dit. c’est très délicat... mon cher!... 
depuis la chevalerie on n’a rien fait do mieux... 

SAINT-ROBERT, à part. 

Que le diable t’emporte ! 

julie, à part. 

Se battre pour mon père.. . c’est bien !.. (Basa Saint- Robert.) 
Merci I... merci 1... comptez sur ma reconnaissance... 

saint-rorert, de méaie. 

Mademoiselle... 

KENNEDIT, à part. 

Ils se parlent bas !... voilà qui me décide... 

M- delaunay, bas ù Saint -Robert. 

J’aurai tout-à-l*licuro un mot à vous dire. 
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SCENE XIV. 


KENNEDIT. 


SAINT-ROBERT à part. 

Voilà que ça commence. (Haut.) Deux, monsieur, deux I 

KUQtmiT , de même. \ 

Monsieur, je désirerais vous entretenir une minute. 
saint-horeut , a pari. 

Lui aussi. (De même.) Deux, monsieur, deux I 
DUniïONT. 

Mais pardieu, monsieur, nous sommes en famille et je peux 
par'er... hâtez-vous donc «le déclarer les choses publiquement, 
pour que je puisse avouer que je me suis battu avec votre 
gendre. 

M. DELAI' s AY. 

Mou gendre 1 

«OUB, à part. 

Que dit-il? 

SAINT-ROBERT , Ù part. 

Gare Ja bombe I 

KENNEDIT , O parti. 

Son gendre ? mais que suis-je donc, moi ? 

delà CNA y, à sa femme et à sa fille. 

Rentrez chez vous. 

MADAME DELAI'NAY. 

Mon ami ce jeune homme a peut-être cru bien faire. 

JULIE. 

Mon père!... (A part.) Il n'avait pas eu là une si mauvaise 
idée? (Al. Delaunay la regarde — Elles rentrent.) 

Lcim mu. 

SAINT-ROBERT, KENNEDIT, DESPREMONT, DELAUNAY. 

d’espremont, à Saint- Robert. 

Dis donc, je crois que j’ai fait une bélise ? 

SAINT-ROBERT. 

Oui. 

u. delai ; ay. (Il entraîne Saint-Robert sur le devant de la 
scene. 

C’est donc vous , monsieur, qui vous nommez inon gendre 
sans mon consentement ? 

SAINT-ROBERT. 

Ob I une plaisanterie. 

M. DELAI N A Y. 

Fort mauvaise , monsieur! 

SAINT-ROBERT. 

Mais non, puisqu'elle a réussi... 

M. DELAI'NAY. 

Brisons là , monsieur; vous venez ce matin, je ne suis sous 
quel prétexte, me chercher la plus sotte querelle., j’ai la pa- 
tience de vous écouter... et une sottise ne vous suffit pas... 
SAINT ROBERT. 

Oh I quand on est en train... 

* M. DELAI'NAY. 

Parbleu I vous m’y avez mis, ot c’est moi qui vous demande 
one réparation. 

SAINT-ROBERT. 

Je n’ai rien à vous refuser 

d'espremont, «'nuançant. 

Je ne voudrais pas vous déranger, monsieur , nais c’est ma 
balte qui ne veut pas attendre. 

M. DELAUNAY. 

Je suis à vous, monsieur... 

SCENX un. 

SAINT-ROBERT, KENNEDIT. 

SAINT-ROBERT. 

Prévenons Gigonnet et Brandebourg. (Il oa pour sortir.) 
KENNEDIT. 

Eh I monsieur? 

SAINT-ROBERT. 

Qu’y a-t-il? 

KENNEDIT. 

Il y a moi... (se présentant. Sir Arthur Kennedit.de Oevens- 
uiorw en Devonshire, baronnet, colonel au 7» hussaras de Sa 
Majesté la reine d'Angleterre. 

SAINT-ROBERT. 

Le 7* hussard I un fort beau régiment que j’ai vu à Glas- 
cow l’an dernier. 


Il m’appartient. 

SAINT-ROBERT. 

Je vous en fais mon compliment I 


KENNEDIT. 

Quoique baronnet, je suis amoureux de mademoiselle De- 
launay. 


SAINT-ROBERT. 

Parbleu ! monsieur, vous avez le goût bon 1 mademoiselle 
Delaunav est lout-â-fait charmante et on ne peut la voir sans 
l'aimer, bonsoir, monsieur! 


KENNEDIT. 

Voilà justement ce que je ne dois pas supporter... dans ta 
position ou je suis vis-à-vis de mademoislle Delaunay, il me 
semble que je ne puis pas tolérer que vous vous battiez pour le 
père et que vous prétendiez au cœur do la fille. 

SAINT-ROBERT. 

Ah ça I monsieur, dans quelle diablo de position vous croyez- 
vous donc? Vous vous donnez du gendre gros comme le bras... 
c'est au moins beaucoup de prétention... Vous, le gendre de 
M. Delaunay ? Eh! monsieur, vous ne l’êtes pas plus que moi, 
un peu moins, peut-être! Bonsoir, monsieur! 

KENNEDIT. 

Cependant M. Delaunay, agrée ma recherche. 

SAINT-ROBERT. 

Il s’agit de la fille, monsieur ; cl puisqu'il faut vous le dire, 
la fille ne vous aime pas. 

KENNEDIT. 

Hein? 

SAINT-ROBERT. 

Voilà deux heures que j’hésite à vous le dire, ot voilà trois 
semaines que vous auriez dû le comprendre. Bonsoir, mon- 
sieur I 

KENNEDIT. 

Mais... 

SAINT-ROBERT. 

Si vous m’on croyez, vous retournerez à Glascow, ou le 7« 
hussards pleure votre absence... un si beau régiment, tant*de 
hussards dans les larmes, uom d'un rien, çà fait pitiél... Bon- 
soir, monsieur. 

KENNEDIT. 

Eh bien! monsieur, le 7* hussards tous prie de lui rendre 
raison. 

SAINT-ROBERT, A pflrf. 

Et de trois... (Haut.) Croyez-vous que j’en aie le temps, 
monsieur. 

KENNEDIT. 

Vous le trouverez. 

SAINT-ROBERT. 

Vous raisonnez à merveille, quoique baronnet... ma foi, mon- 
sieur i’accoDle, mais seulement pour rendre service à made- 
moiselle Delaunay. Vous me promettez que cela ne sera pas 
long? 

KENNEDIT. 

Comptez sur moi ; je vais, et je reviens. 

SAINT-ROBERT. 

Bon! moi je vais et je vous laisse. (Ils sortent. ) 


SCÈNE XXV 

DELAUNAY, un instant seul, puis FENIMORB. 

M. DELAUNAY. 

Voila qui est fait. Ce pansement ma retenu plus longtemps 
que je ne croyais... un peu plus bas et le coude était cassé... 
Voyons maintenant ce diable d'homme... je l'ai laissé avec le 
colonel... où diable est-il donc? il aurait pu m’attendre un peu, 
ce me semble. 

FEMMonR, marchant fort vite et à part. * 

Ah! j’ai entendu deux coups de feu tout-à-l'heure, et je vais 
savoir ou en e^t celle altaire ( apercevant Delaunay. ) Pardon, 
monsieur, vous êtes sans doute de la maison? 

M. DELAUNAY. 

Oui, monsieur. (A part.) Serait-ce de la part de M. de Saint 
Robert... quelle impatience !.. 

FENIMORB. 

Pourriez-vous médire, si M. Delaunay est mort? 

M. DELAUNAY. 

Qui? 


t 
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fenimorb. 

M. Delaunay? 

M. DELAUNAT. 

Pourquoi diable voulez-vous qu’il soll mort? 

FEN1MORK. 

Parce qu’un nommé Saint-Robert s'est chargé de la tuer. 

M. delaunay, regardant la porte. ** 

Pas de si haut. 


FENIMORF. 

Ah ! est-ce qu’il a un bon coup d’épée? qp bras cassé ? la 
tête fendue par hasard? 

M. DELAUNAY. 

Rien encore de tout cela, mais ça peut Tenir... M. Delaunay 
attend M. de Saint-Robert. 

FENIMORE. 

Pour un duel? ah tant mieux! 

M. DELAUNAY. 

Vous êtes bien bon... mais puis-je savoir à qui M. Delau- 
nay doit un si vif intérêt ? 

FENIMORE. 

C’est inutile; <ütes seulement à M. de Saint-Robert, que 
tous Tenez de voirie notaire de son oncle... il comprendra. 

M. DELAUNAY, à part. 

• Et moi aussi (hauf); mais parbleu I voilà M. de Saint-Robert 
que j'aperçois la-bas I 

FENIMORE. 

Bon ! vous lui ferez «a commission... je le laisse à ses af- 
faires, plus tard il me reverra. (Il sort en courant. ) 


SCÈNE XV 


DELAUNAY, SAINT- ROBERT. 


delaunay, le regardant. 

Quel notaire! mais sacrebleu! il faut que je prouve à tous 
ces gens-là que je me porte un peu mieux qu’ils ne le 
croient. ( A Saint-Robert.) Ah! vous voilà, monsieur, vous vous 
faites attendre. 

% saint-Robert, tirant sa montre. 

Oh! cina minutes à peine... te temps d’aller et de revenir. 
comme il disait tout-à-Vheure. 

M. DELAUNAY. 

Et votre absence m'expose à recevoir des visites très-désa 
gïéables... le notaire de votre oncle est venu, monsieur, pour 
sâvoirsi vous aviez rempli les clauses de certain testament. 

SAINT-ROBERT. 

Déjà l est-il pressé, ce notaire, c’est comme le baronnet, un 
diable, monsieur, un vrai diable... 

M. DLLAUNAT. 

Le baronnet, un diable I il est ici depuis un mois, et c’est à 
ceiuc s» P on i/f perçoit de sa présence, vous n’y êtes que depuis 
ce matin, et tout est sens dessus dessous. 

SAINT-ROBERT. 

Alors, r’est que je suis contagieux... au fait vous ne savez 
pas, nous avons eu un petit bout de conversation, tête-à-tête, le 
baronnet et moi... C’est un homme charmant et qui fait honneur 
au 7* hussards... je suis seulement fâché de lui avoir donné un 
coup d’épée. 

M. DELAUNAY. 

Vous l’avez blessé? mais, monsieur, vous êtes insuppor- 
table-- vous arrivez de jo ne sais où... 

SAINT-ROBERT. 

Du Pecq, monsieur. 

M. DELAUNAY. 

Et vous abime® tout le monde... vos amis, le colonel, tout 
cela m’agace à la fin., et je ne serai tranquille, que lorsque jr> 
vous aurai fourni les moyens de rejoindre votre oncle. 


SAINT-ROBERT. ? 

Merci, monsienr, le voyage est trop long... nom d’un cten... 
je préfère rester ici. 

N. DELAUNAY. 

Eh bien, nous allons causer ici près, dans le bois... vos té- 
moins sont toujours là ? 

SAINT-ROBERT. 

Toujours 1... ah! mon Dieul et moi qui oubliais ce pauvre 
baronnet I 

M. DELAUNAY. 


Qu'est-ce? 

SAINT-ROBERT. 

U m’a prié de venir ici tout exprès pour réclamer vos soins. 


M. DELAUNAY. 

C’est donc grave? 

SAINT-ROBERT. 

Non... Vous y courez, n’est-ce pas? 

. M. DELAUNAY. 

Oui, j’y cours, mais voua m'attendrez. (Criant.) Hé Jubé ! 
JULIE, dans la coulisse. 

Mon père ? 

M. DELAUNAY. 

Ma trousse... et vivement. 

saint-robrrt, se frottant l'fpaule. 

Nom d’un cien... ça me cuit ae ce côté-ci!... et de deux ; je 
suis tout égratigné. [Il s'asseoit 

H. DELAUNAT. 

Que faites-vous là ? on dirait que vous allez vous trouver 
mal I... 

SAINT-ROBERT. 

Moi... non... je m’asseois en attendant... 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, JULIE. 

JULIE. 

Voilà mon père! 

M. DELAUNAY. 

Regarde un peu monsieur ; il vient de fourrer son épée au 
travers du colonel. 

JULIE. 

Ah ! mon Dieu 1 

SAINT-ROBERT. 

Presque rien, mademoiselle, un pouce ou deux, (à part.) Ah ! 
ça me cuit... 

M. DELAUNAY, 

C'est un enragé... lui, mon gendre... jamais I (Au moment de 
sortir.) Vous m’attendrez! 

SAINT-ROBERT. 

Parbleu f 

JM. DELAUNAT. 

Et loi, rentre ma fille. 

SCÈNE XVI X. 

SAINT-ROBERT, JULIE. 
jcue. à part. 

Jamais! 

SAINT-ROBERT. 

Vous voilà tout interdite mademoiselle ; est-ce ma présence 
qui vous fait peur? 

JULIE. 

Non; rependant, vous êtes un homme terrible... Depuis ce 
matin... on vous voit toujours le pistolet ou l'épée au poing. .. 
passe encore pour M. d’Espramont, qui voulait se battre contr 
mon père. 

SAINT-ROBERT, à part. 

Pauvre enfant si elle savait. Ça m’ôte tout mon courage, moi. 
JL' UE. 

Mais ce pauvre colonel... il ne vous avait rien fait. 

SAINT-ROBERT. 

Je croyais que vous ne l’aimiez pas. 

JULIE. 

Sans doute. Mais on peut bien ne pas aimer les gens, et n 
pas désirer leur mort... et puis vous exposer. 

SAINT-ROBERT. 

Dam ! il n’y avait que ce tqpyen do vous en débarrasser. 
JULIE. 

Quoi I c'était pour moi ! 

SAINT-ROBERT. 

Certainement, et à présent vous n’avez plus rien à craindre. . 
il renonce à vous. 

JULIE. 

Ah ! tant mieux, du moment qu’il ne veut plus m’épouser, jo 
demande pas mieux que de l’aimer, ce bon colonel. 

SAINT-ROBERT, à part. 

Charmante enfant! 

JULIE. 

Maisdites-moi... pourquoi donc mon père est-il fâché contre 
vous? il avait l’air furieux en sortant. 

SAINT-ROBERT, à part. 

Aie! (Haut avec embarras.) Oh J vous comprenez, a cause ae 
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M. Kennedit, qn’il aime beaucoup... dans le premier moment 
W. Delaunay a an peu cric... 

JI3I-IB. 

Il ne faut pas y faire attention... mon pore est vif, mais au 
fond c'est la bonté même... et tenez, ce matin, il en donnait en- 
core une preuve, et cela à cause du vous. * 

SAINT -ROBERT. 

0e moi? 

. JOLIE. 

Oui, Monsieur, et c'est ce qui me rendait bien ioycuso, allez, 
car ce que mon pèro demande pour vous, il l'a obtenu. 

„ . SAINT-ROBERT. 

Mais quoi donc? 

JOUR. 

C est juste... vous ne savez pas... et je vais vous le dire... 11 
parait que mon pere a eu quelques démêlés avec votre oncle 
autrefois... 

_ SAINT-ROBERT. 

Oui je sais. 

JOUR. 

Ce bon père so les reprochait., et ne pouvant rien faire pour 
1 oncle, il a pensé au neveu... 

„ . SAINT-ROBERT. 

Vraiment? 

JOLIE. 

Il vous souvient de l'aventure qui vous (il perdre vos épau- 
lettes... Eh bien! mon pore a vu ses amis du ministère de la 
guerre... la réponse est arrivée loul-à-l'hcure, ma mere U dé- 
cachetée, et... 

_ „ AAINT-ROBERT. 

Et?... 

.. . , JULIE. 

v os épaulettes vous sont rendues. 

SAINT-ROBERT. 

A moi... mes épaulettes... je suis donc encore capitaine? eet- 
ce bien possible? 

JULIE. 

voyez plutôt... j apportais la lettre à mon père... mais la de- 
mande qu il m a faite de sa trousse m'a toute troublée. 

SAINT-ROBERT, lisant. 

«Ce que vous me dites du capitaine Saint-Robert, a décidé 
le ministre... vous répondez delai... nous n’hésitons pius, et 
I ordre do sa réintégration dans le cadre d'activité vient d'être 
signe. » — Aiusi c'eat à votre père que je aois... (a fart.) Et 
tandis que ce brave homme s'occupait de mon avenir... je ve- 
nais... je ne me le pardonnerai jamais! 

», . . JULIE. 

Mais qu avez- vous? on dirait que vous pleurez... 

SAINT-ROBERT. 

Moi? non ! cest-à-direoui... ab. grodinl 
JOUR, à part. 

Que diL-il ! Est-ce que la joio le rendrait fou? (Haut.) Voyons 
remettez-vous... et moi qui croyais vous (aire plaisir... je me 
Uisais... M. de baint-Robert nous devra son grade, il nous ai- 
mera-, et comme on s'attache toujours à ceux a qui l’on reud 
service, num père le prendra en amitié ot alors... 

„ , SAINT-ROBERT. 

Et alors... 

. iclie, oi>cc embarras. 

Mais je ne sais pas... c’est tout... 

SAIST-KOBERT. 

•Non... je sens lé que ce n'wt pas loui... Ah! Julie, depuis 
<,"o je vous connais... maintenanlsurloul, que lu puis apmefer 
.o-it ce qui! y a de bon, de charmant en vous, je suis un autre 
homme ; ah ! Julie ! vous ne comprenez pas? 

». .. jolie.* 

Mats si... je comprends très-bien... 

SAINT-ROBERT. 

vous savez donc que je vous aune? 

t . M - uilacnat, à la cantonnade. 

Entm ! il est parti' 
r , JOLIE. 

Ouutr.. voici mon père l..j» me sauva! (EU» sort en courant). 

scèpjx ivzn. 

SAINT-ROBERT, M. DELAÜNAT. 

SAINT-ROBERT. 

un mo* encore, mademoiselle Ahl bien oui., elle est déjà 


SCENE XVIU. 


loin., cette chère Julie.. Ah 1 diable, voici le pere.. il ne m’aime 
pas, lui. 

N. délais AV, en entrât \f, pose deux epéet sur la table. 

Bon! vous m'avez attendu, cotte fois., tant mieux., ça ne 
sera pas long... Quoi métier do carabin!., du plomb par ici, 
du fer parla., on n’y tient pas., ouf., je suis d’uno humeur. . 

AAINT-ROBERT, à part. 

Ça commence bien 1 (haut) El M. Keunedit, ce bon colonel 

M. DRLAUNAV. 

Je viens de le mettre en chemin de fer. 

SAINT-ROBERT. 

Il est parti ? 

M. DELAUNAY. 

Parbleu!., trajet direct., grande vitesse... il prétend qu'on 
vous aime et qu'alors il n'a plus rien à faire ici . mais mordieu ' 
ça ne se passera pas comme ça?., voila deux épées, il fait en- 
core jour, et nous allons en découdre. 

SAINT-ROBERT. 

Vous y tenez donc beaucoup?... 

M. DEI ACNAT. 

Si j’y tiens . un homme qui depuis ce matin marche tiens 
mon existence comme un scarabée, prenez cette épu#.. 

SAINT-ROBERT. 

Celte épée? 

M. DELAÜNAT. 

Oui... 

RAINT-ROltPRT 

Soit! (à part) Allons, il o’en démordre pas! Ah! nom d'un 
r’icnl... quelle idée. 

M. DELAUNAY. 

Prenez donc, monsieur. 

SAINT-ROBERT. 

Oui, jr prends celte épée, mais à votre tour prenez celle 
lettre et lisez-la. 

M. DK LAUNAY. 

Pourquoi faire. 

SAINT-ROBERT. 

Lisez toujours. „ 

M. DELAÜNAT, apres avoir lu. 

Ah' bon ! vous êtes nommé!., un joli chois que le ministre 
a fait la.. 

SAINT-ROBERT. 

C’est vous-même qui l'avez recommandé.. 

M. DELAUNAIY. 

Ah! si jo vous avais connu... d'ailleurs que vous sovez 
nommé ou oon.. qu'esl-ce que ça prouve? 

SAtNT-ROBBRT. 

Parbleu! ça prouve que je suis un malotru. 

n. de launav 

D’accord, et c'est pour cela que je veux vous apprendre a 
vivre, marchons. 


Jamais. 

Hein? 


saint-Robert, jetant son épie. 

M DELAÜNAT. 


SAINT-ROBERT.. 

Non, jamais, et vous pouvez si ça vous amuse, me passer 
votre épée au travers du corps... ça ne m'empêchera pas du 
vous dire que j’ai eu tort., oenç mille fois tort... 

M. DELAÜNAT. 

J’en conviens, mais suivez- moi. 

SAINT-ROBERT. 

Allons donc., je ne me battrai pas. 

U- DELAUNAY. 

Vous ne vous battrez pa=> ? 

SAINT-ROBERT. 

Non... un brave homme comme vous et qui a une si iolWr 
fille., nom d’un c’ien I... j'ai envie de uie caloUer. 

N. DELAÜNAT. 

Et la clause du testament ? 

SAINT-ROBERT. 

Le te>tament.. au diable le testament! voilà ce que j’en fais 
du testament !.. (Il le déchire). Il me reste ruon grade, et c’osl 
assez si vous y joignez votre estime. 

M. DELAl'NAT, à part. 

Allons, il y a du bon dans celte tête la.. On ue saurait perdre 
plus loyalement 60,000 livres de renies. 
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•AlNT-ROBIflT. 

Vous hésites? 

h delaonay, lui tendant la main. 

Non, vraiment ! vous êtes un galant homme, voilà mu main... 

SAINT-ROBERT. 

Encore pour vingt-quatre heures? 

M. DELAI] RAT. 

Non! non! 

SAINT-ROBERT. 

Alors, monsieur, encore un mot... vous avez une fille? 

• M. DELAUNAY. 

Bon! je devine le reste, vous l’aimez, vou- ne pouvez vivre 
sans elle, et vous vous offre* galamment à moi pou. uunplncer 
le gendre que vous m’avez lait perdre ce matin., est -ce bien 
cela? 

SAINT-ROBERT. 

Puisque vous devinez si bien, faites mieux, donnez-moi 
votre fille «n mariage at coûtons à la mairie bras dessus bras 
dessous.-. Votre bras, s'il vous plaît. (71 lui présente le uras). 

M. DELAUNAY. 

Un instant! vous êtes fort aimable... mais un mariage... c'ost 
fort scrieux, donc ne courons pas si vite. 

SAINT-ROBERT. 

Marchons si vous voulez.... votre bras.. (Même jeu), 

H. DELIVRAT. 

Mais vous n’y pensez pas., et votre onclo? 

SAINT-ROBERT. 

Mon oncle! si vous refuse*, j’irai plutôt le provoquer pour 
lui apprendre à me charger de ses soties querelles-, et si je 
commets un onclido, ce sera votre faute... 

M. DELAI N AT. 

Allons, je vois qu'avec vous il faut faire des concessions., 
vous allez partir. 

SAINT-ROBERT. 

Pour l’église. 

M. DÉLACNAY. 

Non, pour l’AfHqüè.. vous vous conduirez ên brave soldat, 
et quand vous serez commandant, vous reviendrez. 

SAist-ROREirr. 

C’est-à-dire que vous me proposez un stage I j'entends déjà 
les vivandières., voyez-vous là uns cet offioerj c'est le capi- 
taine Saint-Robert, candidat au mariage, nom d’uu e'ien I ce sci a 
gai! 

M. DELACNAY . 

Gai I ou non, acêèptez-vous.. c’est mon ultimatum I 
SAINT-ROBERT 

Et vous me promettez d’attendre? 

M. DELAI' NAT. # 

Oui., foi de chirurgien-major. 

SAINT-R08ERT. 

Et si je ne reviens pas. 

H. DELACNAY. 

Dam! ce sera un cas de force majeur®. 

SAINT-ROBERT. 

Bigre I 

ICÈNE XIX. 

• Us mêmes, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Un homme est là qui demande à parler i M. de Saint-Robert. 
Il dit comme cela qu’il est le notaire de son oncle. 

SAINT-ROBERT. 

Ah! le notaire, priez-le d’entrer, (le domestique sort.) Voua 
allez voir comme je vais l’expédier. 

M. DELACNAY. 

Non., pas en ma présence... Ce sont des affaires de famille., 
je vous laisse, seulement nous dînons ensemble; vous nous 
ferez vos adieux au dessert. ( Jl sort). 

SCZJVX XX. , ; 

SAINT-ROBERT, un peu après FENIMORE- 

SAINT-ROBERT. 

Ah çal voyons, ou e«t-il ce notaire pressé? (Apercevant Fe- 
niih.oe. ) Alt I vous voilà, monsieur, c’est donc vous qui êtes la 
nuta.. o de mon oncle/ 


rsinMone. 

Moi ou un autre.'' 

- saint-roçert, r examinant. 

Mais Celte voix... cette tournure... sapristi I... si vous n’étiez 
pas mort... je vous dirais que vous ôtas l’ombre de mon oncle. 
FENIMORE. 

Ah t brigand. 

SAINT-ROBERT. 

En colère déjà! vous êtes mon oncle, ombrassez-moi. 

FENIMORE, le repoussant. 

Tu n’es plus mon neveu, traître... Qu’as-tu fait do mon tes- 
tament? 

SAINT-ROBERT- 

Des cocottes ; mais puisque vous voila, qu’est-ce quo ça 
fait? embrassez- moi. 

FENIMORE, dê m/rtic. 

M. Detaunay est encore vivant... et tu oses te présenter oo- 
vant moi. 

SAINT-ROBERT. 

Dam ! que voulez-vous, cet homme a la manie de se bien 
porter... mais dites-moi, mon oncle, vous arrivez du Canada, 
peut-être avez-vous besoin de prendre une côtelette o® deux I 

FENIMORE- ■ 

Va-t-en au diable ! je te deshérite. 

SAINT-ROBERT. 

Oui, mon oncle I... je crois qu’un potage vous fera du bieu. 

FEN1MORR- 

Te moques-tu de moi ? 

SAINT-ROBERT. 

Est-ce que j'en ai le temps... Ah ça, à propos, pourquoi dihble 
□'êtes-vous pas mort? 

FENIMORE. 

C’était une léthargie.» le testament parti, je me suis ré- 
veillé. et je me suis luis en roule pour voir do quelle façon tu 
respectais la mémoire de ton oncle... mais ventrebleu I je suis 
ici, ot M. Deluunay n’a qu’à bien se tenir. 

SAINT-ROBERT* 

Quo voulez-vous faire? 

FENIMORE. 

Parbleu ! le tuer. 

SAINT-ROBERT. 

Tuer... mon beau-père? 

FENIMORE. 

Ton beau-père! ah! coquin! lu me trahis! oui jo lo tuerai... 
deux fois. 

iâlKT-ROOERT. 

Ni une ni deuxl... Ah! Dieul quel enthousiasme! 

FENIMORE. 

Et de ce pas, je cours le chercher. 

saint-Robert, prenant son oncle par le bras. 

Pas du tout I 

FENIMORE. 

Veux-tu me lâcher? * 

SAtNT-RORfiRT. 

Si vous remuez si fort, vous allez vous casser.- 
FENIMORE. 

Ahl tu le prends comme ça I 

J^AINT-ROBERT. 

Oui, mon oncle... diable quand on n’a qu’un beau-pore... on 
y tient... 

FENIMORE. 

Tant mieux, ça fait qu’en me vengeant do lui, je mo vengerai 
aussi de toi... deux plaisirs. 

SAINT-ROBERT. 

Mais vous êtes un cannibale... une peau rouge, un anthropo- 
phage, qui diable® jamais entendu parler d’un oncle qui lue se* 
neveux... lîgolin mangeait ses fils ! mais bigre I il les avait faits) 
FENIMORE. 

Je crois que lu m’injuries? 

SAINT-ROBERT. 

Dieu m’en gardel nous causons ! 

FENIMORE. 

Ah ! lu appelles ça une conversation, loi? jo vais t’apprend: o 
à parler gredin... meU-toi là ? 

SAINT-ROBERT. 

Où çàl 

FENIMORP.. 

Voila deux épées sur celte lubie, prends en une, et dtîcatfs- 
toi? 
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Il 


SCENE XXI. 


SAIWT-ROBRRT. 

Qaoi... vous voulez... 

FENIHORB. 

Je veux te faire voir ce que c’est qu’tin oncle irrité... en garde... 

SAINT-ROBERT. 

Mais mon oncle I 

FENIHORB. 

Je te défends de m'appeler ton oncle... tiens t {Il le pousse.) ' 
saint- noBP.RT, se défendant. 

Merci I on a un joli caractère dans le Canada. 

FIMIHORR. 

Abl tu me ménages!... 

SAINT-ROBERT. 

Dam ’ un oncle I c’est toujours respectable, surtout avec des 
rhumatismes... 

FENIMORE. 

Eh bien... attrape celle-la... et puis celle-ci... et pois cette 
autre... 


SAINT-ROBERT. 

Ab I touché ! {Il laisse tomber son épée.) 

FENIMORB. 

C’est bien fait I 

SAINT-ROBERT. 

Ça fait trois I 

_ FENINORE. 

Trois quoi t 

. SAINT-ROBERT. 

Trois blessures, nom d‘un cien! je crois que ça mo tourne sur 
le coeur. 


F BRIN ORS. 

Eb bien qu’est-ce t 

SAINT-ROBERT. 

Ab I mais., je ne me liens plus.. Ehl mon onde, votre bras., 
c’est-il bête pour un capitaine de spahis. 

FENINORE. 

Ab! malheureux I il se trouve mal... Eb I Saint-Robert re- 
viens à toi., il ne répond pas !.. j’ai tué mon neveu! un infan- 
ticide ! {Il appelle.) Eb I quelqu'un I au secours ! Ab ! cette son- 
nette I {Il sonne.) 


sein xxi. 


Us Mêmes, DELAUNAY, JULIE, MADAME DBLAUNAY. 


Qu’est-ce donc f 


DELAUNAY. 


ivuc. 

Ciel I monsieur de Saint-Robert évanoui !... 

• FENINORE. 

Vous le connaissez, mademoiselle... pauvre garçon, je crois 
que j ai tué mon neveu... je suis un scélérat... 


N. DELAI. N A Y. 

/ É %P ° nc J e » ** Penimore. ( A part.) Il n’est donc pas mort ? 
\A M. renmore.) Vous vous êtes donc battus ? 

FENINORE. 

Il voulait vous défendre... vous comprenez... 

JOUE. 

Mon Dieu f comme il est pèle I Ab I ce flacon... (Elle lu» frotte 
1 es trmpes.) ' 1 


SANT-ROBERT. 

Oufl voilà que ça revient I abl mademoiselle Julie. (Il s» 
lève.) 

FENINORE. 

Veux-tu bien t’asseoir I... M. Delaunay, examinez sa blessure. 

H. DELAUNAY. 

Quand vous êles-là ! le meilleur praticien du monde, pour 
les blessures I... faites, monsieur, je regarderai... et ça me ser- 
vira de leçon... 

FENINORE. 

Vous dites?... et devant tout le monde... ah ! monsieur celte 
parole efface tout... votre main... 

M. DELAUNAY. 

De grand coeur, monsieur... 

SAINT-ROBIRT. 

Et la mienne, mon oncle? 

FENINORE. 

La tienne... gredin. .. garde celle de mademoiselle, je vois à 
ton visage que ce sera ton meilleur chirurgien. 

SAINT-ROBERT, se levant. 

Oni... mais il y a le départ. 

FENINORE. 

Le départ?... qu'est-ce qui parle de départ? 

SAINT-ROBERT. 

Parbleu I mon beau-père I... 

FENINORE. 

Vous? ah! par exemple! si mon neveu part je reprends ms 
querelle... ou il restera, ou nous nous battrons. .. Choisissez... 
roui. 

Mon père... 

NADANB DELAUNAY. 

Mon ami I 

SAINT-ROSERT. 

D'abord si vous refusez, je tombe malade et je m’instal: 
chez vous. 

M. DELAUNAY. 

Malade entre deux chirurgiens... malheureux I Julie, prends 
bien vite le bras deM. de Saint-Robert et sauve-le! 

SAINT-ROBERT. 

Enün voilà le duel de mon oncle... 

FENINORE, rmierromponf. 

Fini par le mariage de mon neveu. 

SAINT-ROBERT. 

Non d'un c'%en ce n’est pas sans peine. 

Air : i» timps Aeumur dt ta ekfoltri*. 

▼«“ U *07 •« Muinr. j'f ob fort h foira, 
te mol In daele fondent de toatN perte. 

Il M'a folia pour uoerer ta beau père. 

De traie combeU affronter In btrard». 

Toae cn danjert renaîtront ce mt trahie 
El dèe demain, meta je In craindrait aoine. 

Si von* roaltei retenir toae entendit, \ 

El «e terri/ encore de Ua*iM. J (**».) * 
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